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PHILOLOGIE  EUSKARIENNE 


1°  Suffixes  Basques 

1°  Al,  visiblement  pour  un  archaïque  aki,  de  a  ar- 
ticle et  ki,  signe  du  partitif.  Aussi  rendrons-nous 
Anai  «  frère  »  pour  Anaki  par  «  portio  domus,  fa- 
milial »,  de  Ene  «  domus  »  —  Exai  «  ennemi  »  pour 
Atzeaki  «  portio  extranei  »,  de  Atze  «  étranger  »  par 
«  quin'est  pas  de  la  famille  ».  —  Izai  «  peuplier  » 
pour  Izaki  par  «  portio  roris,  par  l'arbre  qui  est  spé- 
cialement exposé  à  la  rosée  »,  de  Hz  «  Eau,  rosée  ». 

2°  AIZUN,  du  précédent  et  de  la  finale  zun,  pour 
du u,  avec  transformation  du  d  initial  en  z.  Comme 
dans  Zayo  «  il  lui  est  »,  de  Da,  «  il  est».  Nous 
ramènerons  donc  Semaizun  «  beau-fils»,  à  un  primitif 
Semea-ki-dun,  litt.  «possessor  porlionis-fîlii,  celui  qui 
possède  la  situation  de  fils».  De  même,  Alabaizun 
«lillàlre,  belle-fille  »,  sera  pour  Alabakidun  «qui  a  la 
situation  de  fille  ». 

3°  AN  marque: 

a)  Le  locatif  défini  dans  les  mots  a  radical  terminé 
par  une  voyelle  : 

î 
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Exemple 


Mendian  «  dans  la  montagne  »,  de  Menai,  «  mons  »  — 
Erdian  «  au  milieu  de  »,  de  Erdi,  a  «  moitié,  demi  ». 

p)  Quelques  substantifs  tels  que  Oihan  «  forêt  ». 
T/)  Un  certain  nombre  de  particules  et  locutions. 

Exemple  : 

Arlean  «cependant,  pendant  Avte  «  fente,  intervalle  ». 

dans   l'intervalle    »,    litt. 

«  in  intervallo  ». 

Bekhan    «    rarement,    rare,  Bekhar  «  unique  », 

clairsemé  »,  litt.  «in  unico» 

Ondoan,  «  auprès  »,  litt.  «in  de  Ondo  «souche,  pied  d'arbre, 

pede».  endroit  contigu  ». 

Othiarat. donc»,  pour  Othean  Othe  «  est-ce  que?  » 

Ordean,  ordian  «  alors,  mais,  Ordè  <  au  lieu  de,  en  rempla- 

toutefois  ».  cernent  de  ». 

Pean  «  au-dessous  ».  Pe  «  sub  ». 

Sekulan  «  jamais  »,  litt.  c<  in  Latin  sœculum  c  siècle  ». 

saeculo  ». 

4°  ANZA,  suffixe  d'origine  probablement  néo-latine, 
mais  qui  est  devenue  en  basque  d'un  emploi  plus 
fréquent.  Parfois  elle  répond  aussi  à  la  finale  ad  de 
l'espagnol,  alye^w  béarnais. 

Ex:  Amistanza  «  amitié  intime  »,  et  espagnol  Amistad 
«  amitié  ».  —  Arramansa  «  bruit  »,  du  béarnais  Ra.natye, 
Ramadge  «  branchage,  branche  »,  et  qui  est  passé  de  là  au 
sens  «  gazouillement  des  oiseaux  dans  les  branches  »,  puis 
à  celui  de  «  bruit  en  général  ».  —  Eskudanza  «  dextérité 
de  la  main  »,  de  Esku,  a,  «  manu  s  ».  —  Laboranza  «  agri- 
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culture  »  ;     cf.    Français  «   labour    ».  —   Larganza  «  lar- 
gesse »,  etc. 

5°  l)A  est,  après  une  liquide,  pour  ta,  lui-même 
adoucissaient  d'un  tra  primitif,  sert  à  former  : 
a)  Des  radicaux  verbaux  : 


Exemple  : 

Botoinda  «  boutonner  »,  de 
Hagunda  «  écumer  le  pot  ». 
Ilegalda  «  envolar  se  ». 
Ivinda  «  enfariner  » 
Izenda  «  nommer  ». 
Urhinda  «  graisser  ». 
Prrinda  «  flairer  ». 


Botoin  «  bouton  ». 
Hagun  «  écume  ». 
H  égal  «  aile  ». 
Ivin  «  farine  ». 
Izen  «  nom  » . 
Urhin  «  graisse  ». 
Urrin  «  odeur,  prendre  mau- 
vaise odeur  ». 


Plaida    «    bât  d'âne  »,    litl. 
fait  de  drilles,  de  chiffons, 


p)  Quelques  substantifs,  tels  (jue  les  suivants  : 

Malda  v.  terrain  en  pente»  du      Béarnais    Malh.  «terrain  en 

pente,  flancs,  reins,  pen- 
chant d'une  montagne  ». 
Vieux  provençal  P<illa,peilla 
«  lambeaux,  chiffons  ».  — 
Provençal  moderne  dial. 
de  Marseille)  Pellm,  p&pq, 
môme  sens.  —  Béarnais, 
Pel,  pelhet  «  vêtement 
léger  ». 

Khuruzeta  «  endroit  où  il  y  a      Khurutze  «  croix  ». 
des  croix  ». 

Faisons  observer  que,  dans  certains  mots,  tels  que 
Molda  «  dresser,  préparer  »,  de  Molde  «  façon,  dis- 
position »  —  lleda    «  tendre,    étendre  »,    de    llede 
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«ficelle»,  le  d  appartient  au  radical,  tandis  que  la 
finale  a  indique  le  radical  verbal.  JJnda  «dissiper» 
nous  présente  également  un  d  ne  faisant  pas  partie 
du  radical.  Peut-être  en  est-il  de  même  pour  Bida 
«  deux  »,  doublet  de  Bi. 

6°  1)1  paraît  constituer  au  moins  trois  homophones 
ayant  chacun  une  origine  différente.  Le  premier  est 
pour  Ti,  la  dentale  s'étant  adoucie  à  cause  de  la  liquide 
précédant  celte  désinence.  Il  s'emploie  pour  former 
soit  des  noms  ou  adjectifs. 

Exemple  : 

Iphurdi  «    postérieur,   der-      Iphurua  point  d'où  la  charrue 
rière  »,  litt.  retourne  en  arrière». 

«  Ex  capite  rétro rsuni  ». 

Zaldi  «  cheval  de  selle  ».       de  Béarnais  Selle,  «  siège  ».  — 

Espagnol  Silla  «  selle  ». 

Hordi   «  ivre   »,  litt.    «  ca-      Hor,  hora  «  chien  ». 
naille  », 

Zohardi  «  étoile  »,  se  dit  du      Français  «  soir  ». 
ciel,  litt.  «  serotinus  »,  du 

Gaindi  «  dépasser  »  Gain  «  sur,  au  delà,   supé- 

rieur ».    • 
Geldi   «   s'arrêter,  rester  en  de  Gela  «  chambre  ». 

arrière,  être  stagnant»,  litt. 

«  S  tans  in  caméra  », 

Est  parfois  pour  Du,  qui  lui-même  est  un  doublet,  de 
lu,  désinence  du  participe  passé  passif. 
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Exemple: 

Hundi  (•  mûr  à  point  »,  litt.      Hun  «  bon  ». 

mûri  »,  de 

Urindi  «  qui  a  contracté  une       Urrin  «  odeur  »  et  Arrindu 

mauvaise  odeur  »,  «odorant,  qui  a  de  l'odeur» 

Dans  Ardi  «  brebis,  de  Ari  ou  Âhari  «  mouton  » 
—  Âhardi,  «  truie  »,  de  llrde  «  porc  »,  peut-être  la 
finale  Di  doit-elle  être  considérée  comme  une  défor- 
mation de  Ândere  «fœmina  ». 

DO,  désinence  augmentative  après  une  liquide,  pour 
Ta. 

Exemple  : 
Mfindo  «  mule,  mulet  »,  litt.      Latin  Mannus  «  bidet  »  in- 
«  grand  bidet  »,  de    diqué    comme   de    prove- 

nance gauloise.   Est-ce  de 
là  que  provient  le  Béarnais 
mane  «   femelle  stérile  »  ? 
Ondo  «  auprès  »,  litt.  «  mul-      Oin  «  pied  ». 
tum  in  pede  ». 

8°  DU  pour  Tu,  après  une  liquide,  marque  le  parti- 
cipe passé  passif. 

Exemple  : 

Azkendua  laissé  en  arrière  »,      Azken  «    laissé  en  arrière, 

restant,  dernier  ». 
Bekhandu  «  éclairci,  devenu      Bekhan  «  éclaircir,  se   rare- 
rare  ».  de    fier   »,     comme     adjectif, 

«  rare,  clairsemé.  » 
Gesaldu  «  fondu  ».  Gesal  «  fondre  ». 

Itzaldu  «  caché  ».  Usai  «  cacher  (se)  ». 
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Lerindu  «  mûri  ».  Lcrin  «  mûr  ». 

Motlieldu  «  devenu  bègue  ».      Mothel  «  bègue  ». 
Ubelduu  terni,  obscurci  ».  Ubel   «   ternir  (se),    obscur, 

sombre  ». 

Par  une  exception  à  peu  près  unique,  croyons-nous, 
du  moins  en  bas-navarrais,  Urdin  «  gris,  devenir 
gris  »,  fait  au  participe  passé  Urdintu,  «  devenu 
gris  »  et  non  Urditidu.  Peut-être  a-t-on  voulu  éviter, 
comme  peu  euphonique,  la  répétition  du  d  dans  deux 
syllabes  qui  se  suivent. 

9b  DUiX,  de  Du  «  habet  »,  et  de  n  final,  signe  du 
relatif,  sert  à  former  des  adjectifs  de  possession. 

Exemple: 

Chapeldun  «  qui  a  un  cha-  Cliapel  «  chapeau  ». 

peau  », 

Esnedun  «  vache  laitière  »,  Eane  «  lait  ». 

litt.  «  lactem  possidens  ». 

Hobendun  «  fautif  ».              de  Hoben  «  tort  ». 

Kargudun    «    fonctionnaire,  Kargu   «   charge,    fonction, 

employé  ».  commission  ». 

rWtandun  «  possesseur,  pro-  Ukhan  «  eu,  reçu  ». 

priétaire». 

Zordun  «  débiteur  ».  Zor  a  dette  ». 

10°  E.  Pris  comme  finale,  pour  marquer  l'adjectif 
ou  le  substantif,  par  opposition  au  a,  désinence  du 
radical  verbai. 

Exemple: 
Aize  «  vent  $,  et  Aiza  «  jeter  au  vent  ». 

Erne  «  vif,  éveillé  ».  Erna  «   se    réveiller,  s'ani- 

mer  ». 
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Itzew.  clou  ».  Itza  «  clouer  ». 

Mehe  «  maigre  ».  Meha  «  maigrir.  » 

Sakre  «  juron  ».  Sakra  «  jurer,  sacrer  ». 

11°  EL.  Devons-nous  voir  dans  cette  suftixe  une 
finale  d'origine  indigène?  Son  emploi,  somme  toute, 
peu  fréquent,  rendrait,  ce  semble,  cette  opinion 
difficile  à  soutenir.  Mieux  vaut,  croyons-nous,  la  tetlir 
pour  un  emprunt  fait  aux  dialectes  néo-latins.  Dans 
la  plupart  des  cas,  tout  au  moins*  elle  aurait  quelque 
peu  l'air  de  n'être  autre  chose  substantiellement  cfue 
la  finale  espagnole  ero  (Voyez  Commitnero,  Marinero). 
En  tout  cas,  elle  sert  à  former  : 

a)  Des  substantifs. 


Exemple  : 

Gibel  «   dos  »,   litt.  «  quod 
est  retrorsum,  »  de 


Ikhel  «  boeuf  à  l'engrais  », 
litt.  «  animal  au  piquet  ». 

Marinnel  «  marin,  mate- 
lot ». 

Nabel  «  couteau  » . 

P)  Des  adjectifs.  Ex: 

Hastiel  «  haïssable»,  de 
Hobiel     «     couvert,    nébu- 
leux ». 


Racine  archaïque  Gib  ou  Ib 
«  en  arrière  »,  que  nous 
retrouvons  par  exemple 
dans  Jphurdi,  iphuru.Voy. 
Di  suffixe. 

Béarnais    hiqué  «  piquet  ». 

Espagnol    marinero,  même 

sens. 
Espagnol    Navaj'o,   du  latin 

novacula  «  rasoir  ». 

tiaatia  «  haïr  ». 
Béarnais  H  obi  «   fosse,  sou- 
terrain, endroit  obscur  », 


ou  peut-être  du  Latin  Nu- 
bilus  f 
Mothel  «  bogue».  Latin,  Mutus  «  muet  ». 

12°  ETA  n'est,  suivant  toute  apparence,  qu'un 
diminutif  d'origine  néo-latine.  Cf.  p.  ex.  le 
français  «  archet  »  et  «  arc  »;  «  fleurette  »  et 
«  fleur  »  ;  «  chapelet  »  et  «  chapeau,  chapel  ».  — 
Espagnol,  Peseta  «  petite  pièce  de  monnaie  »,  de  Peso 
«  poids,  livre,  monnaie  ».  —  Seftorita  «demoiselle  » 
et  Serïora  «  dame  ».  —  Italien,  Casita  «  petite 
maisan  »  et  Casa  «  maison.  »  Comme  exemple  de 
l'emploi  de  cette  désinence  en  basque,  citons: 

Augeta    «    sérénade    »,  litt.      Espagnol    Auge  «    apogée, 

«  Petite  marque  de  gran-  faîte  de  la  grandeur  ». 

deur  »,  de 
Flasketa     «    flacon,    petite      Flasko  «  bouteille  ». 

bouteille  », 
Gogoeia     «      pensée,       ré-      Gogo    «  sentiment,    pensée, 

flexion  »,  litt.  «  petit  sen-  souvenir». 

timent,  petit  souvenir  », 
Pancheta  «  farce  de  boyaux      Phanza  «  panse  ». 

d'agneaux  »,  litt.  «   petite 

panse  », 

Remarquons  que  la  même  valeur  diminutive  paraît 
se  retrouver  dans  Chanketa,   «  boiteux  »,  peut-être 
bien  à  rapprocher  du  portugais  Changuete  «  savate  ». 
Ne    traitons-nous  pas  en    français  de    «    savate  », 
l'homme  engourdi,  le  propre  à  rien? 
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13°  GI,  pour  Kï,  spécialement  après  une  liquide 
et  parfois  même  une  voyelle,  sert  à  former  : 

a)  Des  verbes  dont  il  constitue  la  finale  exclusive  au 
participe  passé. 

Exemple: 

A'egi  «  cherchera  tromper,      Aléa  «  alléguer,  soutenir», 
que  l'on  a  cherché  à  trom- 
per )),  de 

lilgi    «    se   mouvoir  »    litt.      Latin  Ire  a  Aller». — Espa- 
«  Jacere  eundo  »,  gnol  Ir. 

iraungia  apaiser,  calmer»,      Ivaun  «  durée  ». 
litt.    ((    faire   durer,   faire 
endurer  », 

P)  Des  substantifs  à  sens  plus  ou  moins  concret. 

Exemple: 

Estalgi  «  couverture  »,  de  Estai  «  couvrir  ». 

lraurgi  «  végétaux  servant  Iraur  «  étendre  la  litière». 

de  litière  ». 

Odolgiu  sauce  au  sang  »,  Odolv.  sang  ». 

Urragi  «  déchirure  ».  Urra  «  déchirer  ». 

Yargin  siège  ».  Yar  «  asseoir  (s')  ». 

Zal/agi,   prob.  pour   un  pri-  Zaku  «  sac  ». 

mitif    Zagi,     litt.    «     qui 

ressemble  à  un  sac  ». 

y)  Des  noms  indiquant  spécialement  place,  endroit, 
localité. 

Exemple: 

Abargi  «terrain   produisant      Abarra    «    branche     ».   Cf. 
du  bois  à  brûler,  du  bran-  béarnais  Gabarre  «  grosse 

ché  ou  taillis  »,  de  branche  d'ajonc  ». 
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Bilgi  «  endroit  où  l'on  serre      BU  «    rassembler,  réunir  ». 

et  ramasse  ». 
Egongi  «  demeure  ».  Egon  «  demeurer  ». 

Sargi  «   ouverture,  passage, 

lieu  d'entrée  ».  Sara  entrer  ». 

Urkhagi  «  gibet,  endroit  où 

l'on  pend  ».  Urkha  «  potence  ». 

Remarquons  que  dans  Higargi  «  pleurer  »,  la 
syllabe  gi  possède  une  origine  toute  différente  et  ne 
constitue  qu'une  abréviation  de  Egi  «  facere  ». 

14°  GO,  doublet  de  Ko,  sert  à  former  le  futur  dans 
la  conjugaison  auxiliaire. 

Ex.  :  Yango  dot  «  je  mangerai,  je  le  mangerai  »,  litt. 
«  pro-manducatione  habeo-hoc  »  ou  «  est-hoc-mihi  »,  par 
opposition  à  Yaten  dot  «  je  mange,  je  le  mange  ».  litt. 
«  in-manducatione  habeo-hoc,  est-hoc-mihi»,  et  à  Yan  dot 
«  j'ai  mangé,  je  l'ai  mangé  »,  litt.  «  manducatum  est-hoc- 
mihi,  habeo-hoc  ». 

15°  I  final  sert  à  former: 

a)  Le  participe  passé  de  bon  nombre  de  verbes,  par 
opposition  à  d'autres  qui  marquent  ce  dernier  mode  au 
moyen  de  la  finale  Tu. 

Ex.:  Haute,  «  déshabiller  (se)»et/7asz  «  déshabillé  »,  niais 
Haste  «  commencer  »  et  hastu  «  commencé  ».  Voyez  encore 
Berhezi  «  séparé»,  de  Berhez  «séparer».  —  Ekharri «  porté, 
amené  »  de  Ekhar  «  apporter,  amener  »,  qui  n'est  lui- 
même  que  l'espagnol  Acarreav  «charrier».  — Gaiztexi 
«  trouvé  mauvais,  de  Gaiztex,  «  trouver  mauvais  ».  — Ibili 
«  aller  »,  de  Ibil  «  ire».  — Zorrotzi  «  aiguisé  »  de  Zovrotz 
«  aiguiser,  » 
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b)  Le  datif  dans  les  mots  à  l'indéfini  et  dont   le 
radical  se  termine  par  une  consonne. 

Ex.  :  Gizoni  bat  «  à  un  homme  »  de  Gizon  «  homo  ». 

y)  Un  simple  signe    de  dérivation  dans   différents 
vocables,  tels  que  les  suivants: 

Atheri  «  temps  sec  »,  de  Atheru  cesser  de  pleuvoir  ». 

Ëtzi  «  après-demain  »  litt. 

(f  ëx  nocte  ». 
Exi  ((  désespoir  ». 
Ihizi  «  gibier  ». 
Tzari  «  mesure  ». 
Orai  «  à  présent». 


Ax  v  nuit  ». 

Ex  «  désespérer  » . 
Ihiita  «  chasser  ». 
Izar  ((  mesurer  ». 
Latin  Hora   «    heure,    mo- 
ment ». 


a)  Des  sortes  d'adjectifs  ou  noms   verbaux,    par 
opposition  au  participe  passé  qui  reste  en  Tu. 

Exemple  : 

Gazi  «  qui  contient  du  sel  », 
et 

Hovdi  «  ivre,  ivrogne  ». 

Jhetzi  ((  qui  est  en  état  d'u- 
sure ». 

Ihizi  «  gibier  ». 

Tzari  «  mesure  ». 


Gazitu  «    salé    »    de     Gati 

«  sel  ». 
Horditu  «  enivré  ». 
Ihetzitu  «  usé  ». 

Ihiztatu  «  chassé  ». 
Izartu  «  mesuré  ». 


s)  Apparaît  plutôt  comme  finale  euphonique  dans 
certains  mots,  tels  que: 


Acheri  «  renard  »,  cf. 
Argi  *  lumière  », 


Kopte     Baschar,      baschor 

«  chacal  ». 
Vieuxgaulois  Ar\ganl«  blanc 

brillant  »,  comme  dans  Ar 

cicntoi'atinn ou  Strasbourg. 
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litt.    «  palais  blanc  »    ou 

brillant  ». 
Chiki  «  petit  »  Béarnais   chic.  —  Espagnol 

Chico- 
Zoriu  sort  ».  Latin,  Sors,  sorfem. 

16°  KL  répond  proprement  au  latin  Cum  «  avec  » 
et  pourrait  bien  passer  pour  un  doublet  de  Km,  dont 
le  n  final  serait  tombé,  phénomène  qui  n'est  pas  rare 
en  basque.  Cf.  Bekokhia  «  audace  »,  de  l'espagnol  Be- 
cor/uin  «  bonnet  ».  Eu  tout  cas,  le  Ki  final  sert  à 
former  : 

»)  Des  adverbes  analogues  à  ceux  du  français  en 
ment,  tels  que  «  dignement,  résolument  ».  Inutile 
d'ajouter  que  cette  désinence  ment  répond  au  latin 
mente  et  que  «  bonnement  »,  par  exemple,  est  pour 
une  locution  bas-latine  Bona-mente. 

Exemple: 

Alegeraki  «gaiement  »,  de  Algera  «  gai,  se  réjouir  ». 

Choilhi  «  seulement  ».  Choil  «  seul  ». 

Hobéki  «  mieux,  plus  avan-  Hobe  «  meilleur  ». 

tageusement  ». 

Igualki  «  également  ».  Igual  «  égal  ». 

Serioaki  «  sérieusement  ».  Sérias  «  sérieux  ». 

Tircsoki  «  solidement  ».  Tireso  «  fort, solide,  dispos». 

Ymtoki  «  justement  ».  Yusto  «  juste  ». 

p)  Assez  souvent  des  finales  radicales  verbales  ser- 
vant également  de  participes  passés  passifs,  ce  ki  final 
remplaçant  aussi  bien  le  i  que  la  syllabe  To,  comme 
signes  de  ce  dernier  mode. 
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Exemple  : 

Aurthiki  «  lancer,  é  »,  litt.      Français  «heurt,  heurter  ». 

«  faire  en  heurtant»,  du 
Ebahi  «  couper,  coupé»,  lilt.      Espagnol  quebrar  «  briser  ». 

«  facere  frangendo  ». 
Ilunld  «  toucher,  é;  apitoyer,      Hun  «  bon  ». 

é  ». 

y)  Parfois,  un  substantif  à  sens  plus  ou  moins 
abstrait  et  correspondant,  en  quelque  sorte,  au  latin 
pars,  porlio. 

Exemple  : 
Charki   «   état  d'un  malade      Char  «  mauvais  état  ». 

désespéré  »  de 
Itzikl  «  gorgée  » .  Hz  «  eau  « .    ' 

Litt.  «  portio  aquae  ». 

S)  Plus  souvent,  des  noms  à  sens  concret. 

Exemple  : 

Ahuikiv.  convoi  funèbre  ».  Espagnol Aullo «hurlement». 

Litt.     «    portio    lamentatio- 

num  ». 
Eguzki,  litt.  «  portio  solis  ».      Egxin  «  dies  ». 
Eabaki  »  pièce  de  terre  nou-      Français  «  glèbe». 

vellement  défrichée  ».         de 
Litt.  «  portio  glebœ  ». 
Oski  «  soulier»,  litt.  «  portio      Français  housseau. 

braccae. 

•)  Ajoutons  qu'avec  les  noms  d'animaux,  de  ceux 
du  moins  qui  servent  à  l'alimentation,  la  finale  ^'im- 
plique l'idée  de  «  viande  »,  de  morceau  préparé  pour 
la  consommation.  Le  basque  arrive  ainsi  à  se  créer, 
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d'une  façon  plus  régulière  et  plus  générale  que  l'An- 
glais, des  termes  différents  pour  désigner  tour  à  tour 
l'animal  vivant  ou  tel  qu'il  figure  sur  nos  tables.  Si  ce 
dernier  établit  la  distinction  que  l'on  sait  entre  o.v,  et 
beaf,  calfei  will,  sheep  et  mut  ion,  le  basque,  de  son 
côté,  dira  :  Nik  mai  te  dut  epherki  ;  zuk,  crbiki;Mich>ilek, 
achurki  (pour  achuriki)  ;  Marlinek,  idiki.  «  Je  préfère 
la  perdrix;  vous,  le  lièvre  ;  Michel, la  viande  d'agneau; 
Martin,  la  viande  de  bœuf.  » 

9  Enfin,  ce  ki  affixe  joue  quelquefois  un  rôle  mul- 
tiple, servant  tout  à  la  fois  à  marquer  le  nom,  le  verbe, 
l'adjectif  et  l'adverbe.  Jamais  nous  ne  l'avons  rencontré 
indiquant  l'adjectif  seul. 


Gaitz  «  mal,  méchant,  deve- 
nir mauvais,  maladie  ». 


Urri  «  lenteur  ». 


Exemple  : 

Gaizki,  litt-  «  portio  mali  »  de 

«  Reproche,  malade  en  dan- 
ger, d'une  façon  défec- 
tueuse ». 

Urriki  «  regret,  lentement, 
se  repentir,  repentant»,  litt. 
«  avec,  par  lenteur  ». 

Yaki  «  fricot,  ce  qui  se 
mange  avec  le  pain.  » 

Faisons  observer  cependant  que  la  finale  Toki,  dans 
certains  mots,  tels  que  Ihesloki  «  refuge  »,  de  Ihes 
«fuir,  s'enfuir»,  litt.  «  lieu  vers  lequel  on  se  réfu- 
gie »  ;  Ihilzloki  <.<  endroit  où  séjourne  la  rosée»,  de 
Ihitz  «  ros  »,  litt.  «  gîte  de  la  rosée»,  n'a  certaine- 
ment rien  à  faire  avec   la  suffixe  ki.  Reconnaissons 


Ya  «  comedere  ». 
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simplement,  dans  la  dernière  partie  de  ces  composés, 
une  altération  du  substantif  Tegi  «  demeure,  gîte  ». 

17°  KO  répond  à  notre  adverbe  «pour»  et  s'em- 
ploie : 

»)  Comme  marque  du  cas  appelé  prolati/,  mais 
alors  il  se  trouve  précédé  d'abord  du  génitif  et  ensuite 
de  la  syllabe  prosthétique  Ta,  si  le  mot  auquel  il  se 
trouve  joint  est  soit  au  singulier  défini,  soit  au  pluriel. 

Ex.  :  Gizonarentaka  «  en  faveur  de  l'homme  »  ;  Gizonën- 
tako  «  en  faveur  des  hommes,  pour  les  hommes  ». 

Le  pronom  personnel  d'ordinaire  suit  la  même  règle. 

Ex.:  Ncretako  «  pro  nie  »,  de  nere  «  mei  »;  cf.  ni  «  ego». 
Par  exemple,  à  l'indéfini,  le  signe  du  génitif  tombe  d'ordi- 
naire, mais  la  syllabe  Ta  demeure.  Ex  :  Menditako  «  pro 
monte  ».  Dans  certains  composés,  la  désinence  prolative  ap- 
paraît seule  ou  précédée,  tout  au  plus,  d'une  voyelle  de 
liaison,  s'il  y  a  lieu,  mais  non  de  la  syllabe  Ta,  ni  de  la  dé- 
sinence génitive.  Ex.  :  Apeleko yortea  «  cour  d'appel  »,  litt. 
«  cour  pour  l'appel  ». —  Erromako  erreyea  «  roi  de  Rome  ; 
litt.  «  roi  pour  la  ville  de  Rome  ».  —  Etcheko  yauna  «  maître 
de  maison»,  litt.  «  pour  la  maison  »,  de  Etchea  domus  ». — 
Inchauspeko  Alaba  dendari  «  couturière  de  la  localité  d'In- 
chauspe  ».  Cf.  Alaba  «  puella  »,  et  dendari  «  qui  coud  ». 

ft  Comme  signe  de  supin,  mais  alors  il  est  précédé 
de  la  finale  inlinilive  Te  ou  Tzc. 

Ex.  :  Edaieko  «  pourboire  »,  de  Eda,  edate  «  bibere  ». — 
Amaaren  Lagunt&eko  «  pour  accompagner  ma  mère  »,  litt. 
«  pro  comitatu  matris  ». 

y)  Pour. former  bon  nombre  de  substantifs,  mais  alors 
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c'est  l'article  final  a  qui  précise  le  sens  du  mot.  Ces 
mots  ne  possèdent  donc  pas,  par  suite,  de  nombre 
indéfini. 

Ainsi  :  Burukoa  «  bonnet,  le  bonnet  »,  signifie  litt.  «  quod 
pro  capite  ».  Au  contraire,  Buruko,  simple  prolatif  de  Buru 
«  tête  »,  signifierait  proprement,  non  pas  «  bonnet  »,  mais 
uniquement  «  pro  capite  ». 

S)  Pour  composer  certains  adverbes. 

Ex.  :  Asko  «  assez,  certaine  quantité  »,  pour  Azeko,  de 
Ase  «  nourriture,  rassasiement  »,  litt.  «  pro  saturatione  ». 
—  Oraiko  «  juste  en  ce  moment  »,  de  Oral  «  à  présent,  ac- 
tuellement. 

e)  Dans  Harizeko,  a  «  créance  »,  où  le  suffixe  infi- 
nitif tze  précède  le  signe  du  prolatif,  de  Har,  har  tze 
«  capere».  Ce  dernier,  toutefois,  ne  donne  nullement 
au  substantif  une  valeur  de  supin,  comme  dans  Eda- 
teko,  Laguntzeko. 

S)  Enfin,  dans  certains  cas,  assez  rares  d'ailleurs,  la 
finale  ko  pourrait  bien  avoir  une  origine  spéciale, 
puisqu'elle  joue  simplement  le  rôle  de  désinence  di- 
minutive,  péjorative  ou  despective. 

Ex.  :  Muthulko,  Mithilko  «  garçon,  enfant  mâle  »,  de 
Muthil,  a  «  puer,  servus,  famulus  ».  —  Ohako  «  grabat  », 
de  Ohe  «  lit  »,  tiré  lui-même  du  latin  Fovea. 

Ajoutons  que  la  particule  en  question  a  tout  lieu 
d'être  regardée  comme  de  provenance  Celtique,  à  moins 
qu'on  ne  préfère,  ce  qui  nous  semblerait  moins  ad- 
missible, supposer  un  emprunt  fait  par  les  Celtes  aux 
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populations  de  race  euskarienne.  En  tout  cas,  ko  eu 
vieil  irlandais,  go  en  irlandais  moderne  correspond  au 
français  «pour  ». 

Ex.  :  Eringo  braigh  «  Ireland  for  ever  ». 

18"  TKÀ  indique,  nous  dit  Salaberry,  ce  qui  peut 
être  renfeemé  dans  un  récipient  quelconque. 

Ex.  :  Unzitrabat  artho  atzo  yin  da  Amerikatik  Bayo- 
na val  «  il  est  arrivé  hier,  d'Amérique  à  Bayonne,  plein  un 
navire  de  maïs  ».  —  Bost  Orgatra  amenx  behar  huzke  Aur- 
thengo  hire  errekoltariku  tu  aurais  besoin  de  cinq  charretées, 
au  moins,  de  la  récolte  de  l'année  ».  —  Ahurtra  bat  dira 
bazien  atzo  zure  semiak  eskian  «  votre  fils  avait  hier  à  la 
main  une  poignée  d'argent  ». 

Cette  finale  Ira  semble  bien,  tout  comme  la  précé- 
dente, d'origine  celtique  ;  cf.  irlandais  Tria  «  à  travers, 
par  »  —  vieux  gallois  troi  —  gallois  trwy,  drt&y  — 
comique  dre  «  par  »  —  vieux  breton  Ire,  dre,  dri  — 
bas-breton  dre. 

Quelquefois,  la  finale  Ira  s'abrège,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  en  Ta,  voy.  plus  haut.  C'est,  d'ailleurs, 
de  sa  combinaison  avec  la  désinence  dun  ou  zun  pos- 
sessive (voyez  Aizun),  que  résultent  les  finales  Tasun 
et  Tarzun,  lesquelles  forment  des  substantifs  abstraits. 

Ex.  :  Luzetarzun  «  hongreur  »,  de  Luze  «  long»  — Asti- 
tasun  «  lenteur  »,  de  Asti  «  lent  »,  etc. 

19°  UN  semble  le  plus  souvent  une  abréviation  pour 
dun,  désinence  possessive. 
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Exemples  : 

Egun  «  jour  »,  litt.  possessor      Ekhi  «  soleil  ». 

solis  »,  pourEgudun. 
Berun  «  plomb  »,  litt.   «  qui      Berau  mou  ». 

possède   la   qualité    d'être 

mou  ». 
Lagun  «  compagnon,  ami  »,      Norrain  Lag   «  association, 

litt.  «  ayantunlien  de  con-  société,  ligue  »,  d'où  Lag- 

fraternité  ».  de     madR  «  compagnons,  as- 

sociés ». 
Zalduii    «  cavalier  »,  abré-      Zaldi  «  cheval  de  selle  ». 

viation     pour    Zaldi-dun, 

litt.  «  possessor  equi  ». 
Ilhun  «  crépuscule  »,    litt.      //«lune». 

«  possessor  lunae,  tempus 

lunae  ». 
I.axnn  «  chaux  »,  pour  La-      Laxa,  «laver  (le  linge)  ». 

xndun  »,   litt.  «qui  sert  à 

nettoyer,  à  laver  ». 

Ajoutons  que  dans  certains  mots,  tels  que  Errun 
«  pondre,  pondu  »,  la  finale  un  fait  partie  du  radical 
et  ne  saurait  être  considérée  comme  une  désinence. 
Dans  le  souletin,  Burduu  «  fer  »  pour  Burdin,  le  u 
désinentiel  tient  visiblement  la  place  d'un  i  primitif  et 
ne  provient  nullement  de  dun. 

20°  X  précédé  de  n'importe  quelle  voyelle  implique 
une  idée  de  «  similitude,  comparaison  » .■  Elle  sert, 
d'ailleurs,  à  former  soit  des  verbes,  soit  des  adjectifs, 
soit  des  substantifs. 
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Meha  «  maigrir  ». 

• 
Gaife  «  mauvais  ». 
On  ou  //luw  «  bon  » . 
Espagnol  Seno  ((  sein  ». 

Jrrt  «  rire  » . 

Espagnol  Cardo  «  chardon». 


Béarnais  «  Avrede,  rendre. 


Exemples  : 

Mcliax  «  un  peu  maigre,  qui 
est  comme  maigre  »,  de 

Gaistex  «  trouver  mauvais  ». 

Onex  «  trouver  bon,  agréer  ». 

Sahex  «  côté  d'un  corps  ». 
litt.  «  quod  est  sicut  sinus)). 

Indxu  désir  faible, velléité», 
litt.'  «  ce  dont  on  rit  ». 

Gardox  «  bogue  de  châ- 
taigne ».  Litt.  «  qui  res- 
semble à  un  chardon  ». 

Ardiex  «  obtenir  »,  litt.  «  faire 

.  comme  si  l'on  rendait, 
comme  si  l'on  recevait 
quelquechoseenéchange». 

Berantex  «  s'impatienter,  ne 
plus  vouloir  attendre  ». 
Litt.  «  trouver  qu'il  y  a  re- 
tard ». 

Vraisemblablement  Erakax  m  montrer,  faire  voir, 
enseigner  »  constitue  une  abréviation  pour  Erakarax, 
de  Erakar  «  faire  porter,  faire  amener,  faire  venir  ». 
Est-ce  que  montrer  une  chose  à  quelqu'un,  ce  n'est 
pas,  en  quelque  sorte,  l'amener  sous  ses  yeux  »? 

Il  se  pourrait  bien  que  cette  finale  x  ne  fût  elle- 
même  qu'une  altération  de  la  désinence  xu,  laquelle 
équivaut  à  notre  locution  «  à  peu  près  ». 

Ex.  :  Berdinxu  azkar  dira  Zure  sonda  eta  aida  «  votre 
fils  et  le  mien  sont  à  peu  près  d'égale  force  »,  par  opposition 


Berant  «  tard  ». 
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à  Berdin  azkar  dira  zure  ftemta  eta  cnia  «  votre  fils  et  le 
mien  sont  d'égale  force  ».  Enfin,  dans  la  finale  xa  elle-même, 
nous  reconnaîtrions  volontiers  un  adoucissement  de  la  dési- 
nence zu,  laquelle  indique  quantité,  abondance.  Ex.  :  Odol 
a  sang  »  et  Odolzu  «  sanguin,  qui  a  beaucoup  de  sang  ».  — 
Iraka  «  ivraie  »,  et  Irakazu  «  mêlé  d'ivraie,  qui  contient 
beaucoup  d'ivraie  ».  Ex.  :  Irakazu  da  ogi  hori,  ezda  r/arbî 
«  ce  blé  est  très  mêlé  d'ivraie,  il  n'est  pas  propre  ». 

On  sait  que  la  transmutation  de  la  sifflante  en  chuin- 
tante, soit  dans  l'intérieur,  soit  même  au  commence- 
ment, implique  pour  les  Basques  une  idée  de  petitesse, 
de  diminution. 

Ainsi,  Gichon  «  petit  homme  »,  par  opposition  à  Gizon 
«  homo  ».  —  Chakhurra  «  chien  de  petite  taille  »,  à  côté  de 
Zakhurrau  canis  »,  etc.,  etc. 

Dans  certains  mots,  toutefois,  la  distinction  entre 
les  idées  exprimée  par  les  suffixes  xuet  zu  tend  à  s'ef- 
facer. 

Ainsi,  Botherexu  est  traduit  par  Salaberry  «  puissant,  qui 
a  du  pouvoir  »,  de  Bothere  «  pouvoir  »,  et  non  pas  «  qui  a 
quelque  pouvoir,  qui  ne  possède  que  peu  de  puissance  ». 

II.  —  Numération  Basque  et  Celtique 

Le  système  de  numération  décimal  est  certainement 
le  plus  répandu  sur  la  surface  du  globe.  Toutefois, 
il  est  loin  de  régner  sans  partage,  et  chez  un  bon 
nombre  de  peuples,  nous  rencontrons  l'emploi  du  sys- 
tème vigésimal  associé,  le  plus  souvent,  à  celui  du 
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système  quinaire.  Ce  sont  ces  derniers  qu'on  retrouve, 
par  exemple,  encore  en  vigueur  chez  les  Mexicains  et 
certaines  tribus  de  l'Asie  Orientale  du  Nord.  Lorsque 
ledit  système  vigésimal  apparaît  non  accompagné  de 
celui  par  cinq,  on  peut  supposer  qu'il  a  été  emprunté. 
Tel  pourrait  bien  être  le  cas,  par  exemple,  pour  les 
Mayas  et  Ouichés  de  l'Amérique  Centrale,  lesquels 
semblent,  sur  ce  point,  avoir  subi,  mais  d'une  façon 
incomplète,  l'influence  du  Mexique. 

On  peut  se  demander  si,  à  l'origine,  le  basque  n'au- 
rait pas  eu  une  numération  quinaire.  Ce  qui  inclinerait 
à  le  faire  croire,  c'est  que  les  noms  de  nombre,  depuis 
six  jusqu'à  dix  inclusivement,  ex.:  Set, 6,  —  Zaspi,  ,7 
Zorlzi,  8,  —  Bederatzi,  9,  apparaissent  munis  d'un  i 
final  dont  les  autres  sont  dépourvus.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'idiome  pyrénéen  a  de  commun  avec  les  dialectes 
celtiques  qu'il  compte  par  vingtaines,  au  moins  jusqu'à 
400.  C'est  ce  dont  permet  de  se  rendre  compte  le 
tableau  qui  suit.  De  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes, celles  de  souche  celtique  seules  se  trouvent 
dans  ce  cas.  Encore  certaines  formes  telles  que  l'ir- 
landais Ceatrachad,  40;  le  bas-breton  Trégonl,  30,  à 
rapprocher  du  latin  Quadraginla,  triginta,  accusent- 
elles  une  lutte  prolongée  entre  la  méthode  décimale 
d'origine  aryenne  et  celle  par  20.  Serait-ce  de  popu- 
lations parlant  des  dialectes  apparentés  au  basque  ac- 
tuel que  les  vieux  Gaulois  auraient  pris  cette  dernière? 
Au  contraire,  les  idiomes  en  question  l'ont-ils  reçue,  de 
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part  et  d'autre,  de  tribus  aborigènes  de  l'Europe  Occi- 
dentale ?  Nous  n'oserions  nous  prononcer  à  cet  égard. 
En  tout  cas,  son  emploi  simultané  dans  des  langues 
de  souche  si  différente  ne  semble  pas  devoir  être 
attribué  au  hasard. 


G1"  H.  de  Chirencey, 
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AMOUR  ET  GUERRE 

DEUX  PETITS  POÈMES  TAMOULS  ANCIENS 


La  littérature  tamoule  est  certainement  plus  vieille  qu'on 
ne  le  pensait  il  y  a  une  trentaine  d'années.  On  plaçait  au 
IXe siècle  de  notre  ère  ses  premières  compositions  poétiques. 
Par  une  réaction  assez  naturelle,  beaucoup  de  travailleurs 
indiens,  en  présence  d'une  erreur  aussi  manifeste,  ont  reporté 
les  commencements  de  cette  littérature  à  une  époque  tout  à 
fait  invraisemblable;  ils  sont  allés  jusqu'à  supposer  contre 
toute  évidence  que  les  Tamouls  ont  eu  une  écriture  originale 
indépendante,  un  développement  littéraire  préaryen,  une 
période  de  fécondité  poétique  très  brillante,  et  ils  ont  admis 
qu'une  vaste  région  de  leur  pays,  celle  qui  aurait  été  préci- 
sément le  théâtre  dé  cette  éclosion  poétique,  aurait  été  ense- 
velie sous  les  eaux,  car  elle  se  serait  étendue  vers  le  Sud,  bien 
au  delà  du  cap  Comorin. 

Cène  sont  là  que  des  hypothèses  fantaisistes.  L'alphabet 
tamoul  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  dérive  incontesta- 
blement des  écritures  septentrionales,  et  rien  ne  prouve  que 
l'écriture  ait  été  connue  antérieurement  dans  le  pays.  La 
littérature  tamoule,  d'autre  part,  a  son  prototype  évident  dans 
celle  du  Nord.  Enfin  il  est  extrêmement  vraisemblable, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  les  Dravidiens  ont  été  civilisés, 
façonnés,  instruits,  par  des  gens  du  Nord  amenés  chez  eux 
par  des  causes  religieuses.  Or,  l'écriture  n'a  été  introduite 
dans  le  Sud  que  vers  le  IIIe  siècle  de  notre  ère,  et  les  plus 
anciens  documents  écrits  tamouls  ne  remontent  pas  au  delà 
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du  VIe.  Ces  inscriptions  sont  en  prose,  et  elles  ont  exclusi- 
vement le  caractère  de  documents  administratifs;  la  partie 
littéraire  qui  y  est  jointe  est  en  sanscrit.  Il  est  donc  extrême- 
ment probable  que  les  premiers  écrits  poétiques  tamouls 
n'ont  fait  leur  apparition  qu'au  VIP  siècle  environ;  la 
partie  littéraire  est  en  vers  tamouls  dans  les  documents  du 
Xe  siècle. 

Les  grammairiens  tamouls,  qui  ont  poussé  la  précision 
jusqu'à  la  systématisation,  ont  opéré  dans  leur  littérature 
une  classification  méthodique,  mais  absolument  arbitraire  et 
en  tout  cas  fort  peu  historique.  Ils  regardent  comme  contem- 
porains des  ouvrages  manifestement  de  différentes  époques 
et  donnent  parfois  comme  plus  anciens  que  d'autres  des 
ouvrages  sûrement  beaucoup  plus  modernes.  Ils  ont  fait  des 
listes  présentant  arrangés  en  séries  l'ensemble  des  ouvrages 
classiques;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  «  les  cinq  grands  poèmes 
épiques  »,  «  les  dix  chants  ipattuppàtta)  »,  «  les  huit  recueils 
l'eftuttogei)  »  et  «  les  dix-huit  kijkanakku  ». 

L'explication  de  cette  rubrique  est  assez  malaisée.  Mot  à 
mot,  cela  signifie  «  compte  inférieur  ».  L'auteur  d'un  traité 
prosodique  explique  que,  par  opposition  à  ce  «  compte  »  ou 
plutôtà  cette  «énumération  inférieure»,  il  y  a  aussi  unecénu- 
mération  supérieure  »:  elles  diffèrent  surtout  par  la  nature 
des  mètres  employés  dans  l'une  ou  l'autre  série.  Il  est  certain 
que  la  série  «  inférieure  »  contient  des  poèmes  écrits  unique- 
ment dans  les  diverses  variétés  du  mètre  venbà.  Mais,  comme 
ces  poèmes  sont  pour  la  plupart  d'une  haute  valeur  littéraire, 
le  mot  «  inférieur  »  ne  leur  convient  guère,  et  il  vaut  mieux 
prendre  kîj  dans  le  sens  de  «  au  delà,  au  surplus,  en  outre». 
Ce  sera  donc  quelque  chose  comme  «  liste  d'ouvrages  ne 
rentrant  pas  dans  les  catégories  précédentes  ». 

Les  dix-huit  poèmes  dont  il  s'agit  sont  les  suivants: 
is'uladiyàr,  recueil  de  quatre  cents  strophes  morales;    nrfn'- 
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manikkadifjei,  tirikadugam,  ùçàrakkàcei,  èlàdi,  çir'upàn- 
jamùlam,  mudumojikkânji,  divers  recueils  de  strophes 
morales;  tirukkur'al,  les  treize  cent  trente  distiques  moraux 
de  Tiruvalluvar;  pajamoji,  recueil  de  proverbes  versifiés  ; 
aindinei,  cinq  recueils  de  poèmes  amoureux,  dont  la  liste 
n'est  pas  exactement  établie;  et  nàn'âfpadu,  quatre  recueils 
de  quarante  strophes  chacun.  De  ces  quatre  derniers 
recueils,  deux,  in'nànât'padu  «  les  quarante  (choses)  non 
douces  »  etiniyaveinâfpadu  «  les  quarante  (choses)  douces  )), 
rentrent  dans  la  catégorie  des  poèmes  moraux  ;  les  deux 
autres.  kalavajinàVpadu  «  les  quarante  du  champ  de 
bataille  »  et  kàrnât'padu  «  les  quarante  des  nuages  »,  traitent 
le  premier  de  choses  de  la  guerre,  le  second  de  celles  de 
l'amour.  Ce  sont  ces  deux  poèmes  dont  on  trouvera  ci -après 
la  traduction.  Le  premier  est  attribué  à  un  nommé  Pùygeiyâr 
et  le  second  à  un  nommé  Kannankâttan'  ;  il  serait  diffi- 
cile de  donner  sur  ces  deux  écrivains  quelques  détails,  car 
leurs  biographies  n"ont  point  été  faites.  Mais  les  deux 
ouvrages  sont  certainement  fort  anciens  ;  ils  appartiennent  à  la 
bonne  période  classique  et  ont  peut-être  de  huit  à  neuf  cents 
ans  d'existence. 

Les  grammaires  tamoules  comprennent  ordinairement 
trois  parties:  phonétique,  morphologie,  composition, celle-ci 
subdivisée  en  trois:  composition  proprement  dite  ou  choix 
des  sujets,  poétique  et  rhétorique.  Les  sujets  que  les  écri- 
vains peuvent  avoir  à  traiter  sont  au  nombre  de  deux  princi- 
paux: l'amour  et  la  guerre.  On  ne  s'est  préoccupé  en  effet 
que  des  deux  principaux  objectifs  de  la  vie  des  rois,  des 
princes,  des  grands;  les  écrivains  qui  avaient  à  les  traiter  et 
qui  en  étaient  payés  par  les  personnages  intéressés,  apparte- 
naient nécessairement,  en  principe  du  moins,  à  la  caste  des 
savants,  des  lettrés,  des  brames,  les  vàiçyas  (marchands  et 
agriculteurs)  et  les  cadran  (castes  serviles)  ne  comptaient 
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pas  dans  la  société  brahmanique.  Les  règles  relatives  à  la 
composition  de  ces  deux  sortes  d'ouvrages  sont  minutieu- 
sement exposées  dans  les  livres  didactiques. 

Les  deux  petits  poèmes  ci-après  donneront  un  spécimen 
intéressant  des  deux  genres. 

Le  kalaoajinàt  padu  comprend  quarante  et  une  strophes 
de  trois  à  sept  vers  chacune,  qui  se  terminent  toutes  par  le 
mot  kalattu  a  dans  le  champ  ».  On  raconte  que  ces  vers 
furent  composés  en  l'honneur  d'un  roi  Çôja  qui  avait  gagné 
sur  un  roi  du  Çêra  une  grande  bataille  à  un  endroit  appelé 
Kajumalam;  le  roi  du  Çôja  fut  si  content  de  ce  poème  qu'il 
rendit  la  liberté  à  son  adversaire  vaincu  et  prisonnier. 

Le  kârnâfpadu  expose,  dans  ses  quarante  strophes,  les 
consolations  d'une  confidente  à  une  femme  amoureuse  dont 
le  mari,  parti  pour  la  guerre,  doit  revenir  à  la  saison  des 
nuages  (kâr). 

Les  quarante  Strophes 

sur  le  champ  de  bataille  de  Kajumalam 

Kalavaj  i-nât'padu 

«  1 .  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
ses  adversaires,  les  éléphants  piétinaient  le  sang,  versé 
par  les  épées,  de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  le 
combat  engagé  dès  l'apparition  du  soleil;  sous  leurs 
pieds,  il  se  formait  pendant  toute  la  première  partie 
du  jour  une  boue  qui  devenait,  pendant  la  seconde 
partie  du  jour,  comme  de  la  poussière  de  corail. 

»  2.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
dans  la  bataille,  en  poussant  des  cris,  le  sang  superbe 
qui  coulait  à  travers  les  tambours  attachés  aux  couver- 
tures des  éléphants  étendus  sur  la  terre  qu'ils  foulaient 
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dans  le  combat  ressemblait  à  l'eau  qui  jaillit  dans  les 
canaux,  à  travers  les  bordures  des  étangs,  quand  les 
nuages  ont  fait  tomber  la  pluie  abondamment. 

»  3.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
abondantes  tua  les  coupables,  aux  sons  des  grands 
tambours  dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre,  ceux  qui 
tombaient  épuisés  par  la  perte  de  leur  sang,  se  rele- 
vaient en  s'accrochant  aux  défenses  des  éléphants  qui 
gisaient  là. 

»  k.  Dans  le  champ  où  le  héros  aux  yeux  rouges 
tua  ceux  qui  ne  l'aimaient  pas,  les  éléphants  qui 
avaient  brisé  les  chars  élégants  et  solides  se  dressaient 
et  emportaient  les  roues  de  ces  chars;  ils  ressemblaient 
à  des  montagnes  sur  lesquelles  descend  le  soleil  qui 
va  quitter  le  vaste  ciel. 

»  5.  Dans  le  champ  où  le  héros  aux  yeux  rouges 
tua  ceux  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  lui,  les  cor- 
beaux qui  avaient  bu,  en  s'y  plongeant,  tout  le  sang 
qui  coulait  des  blessures  faites  par  les  javelots  et  par 
les  flèches  adroitement  lancées,  changeaient  de  cou- 
leur et  devenaient  rouges  comme  l'oiseau  kukkil. 

»  6.  Dans  le  champ  où  le  çémbiyari'  au  char  solide, 
dont  la  poitrine  superbe  porte  un  bijou  orné  de  pier- 
reries rares,  tua  les  rois  ennemis,  les  cadavres  étaient 
amassés  aux  seize  points  cardinaux  et  les  éléphants 
gisaient  entassés  les  uns  sur  les  autres;  c'était  comme 
les  morceaux  d'unehaute  montagnequ'aurait  dispersés 

1.  Titfe  des  rois  çôja. 
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et  jetés  partout  le  tonnerre  éclatant,  furieux,  dans  les 
vastes  espaces  du  ciel. 

»  7.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  du  Kàvêri, 
où  brille  le  poisson  mrâl  (ophicephalus  striatus),aux 
yeux  rouges  pleins  de  raies,  tua  ses  adversaires,  les 
éléphants,  pareils  à  des  montagnes  noires,  paraissaient 
semblables,  après  la  bataille,  à  des  montagnes  de  ver- 
millon. 

»  8.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  aux  eaux 
abondantes  et  impétueuses,  dont  les  tambours  font  le 
bruit  du  tonnerre  retentissant,  tua  ceux  qui  ne  se 
soumettaient  pas,  les  éléphants  tués  sur  les  éléphants 
par  les  flèches  aiguës  qui  arrivaient  à  leur  but  sans 
dévier,  ressemblaient  à  des 'troupes  d'oiseaux  innom- 
brables posés  de  toutes  parts  sur  des  montagnes. 

»  9.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
ses  ennemis,  les  pieds  des  fantassins,  ornés  d'anneaux 
et  enfoncés  dans  les  sandales,  qui  avaient  été  coupés 
lorsque  les  gens  d'en  bas  avaient  attaqué  ceux  d'en 
haut1,  ressemblaient  à  des  requins  d'un  bleu  sombre, 
qui  brillent  dans  l'immense  océan. 

»  10.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
tua  ses  adversaires,  tous  les  éléphants  qui  fuyaient, 
éperdus,  ne  pouvant  éviter  le  torrent  déchaîné  de  tous 
côtés  des  flèches  innombrables,  paraissaient  comme 
la  montagne  rouge  superbe  à  l'antique  illustration. 

»  11 .  Dans  le  champ  où  le  prince  aux  yeux  rouges, 

1.  Lorsque  les  fantassins  avaient  attaqué  les  cavaliers. 


—  30  — 

que- le  combat  ne  iruuble  pas,  tua  (ses  ennemis;,  les 

tambours,  abandonnés  par  ceux  qui  avaient  perdu 
leur  force  dans  le  combat  violent,  baignaient  dans  le 
sang  ;  heurtés  par  les  éléphants,  dont  les  yeux  n'y 
voyaient  plus  et  qui  ne  faisaient  plus  leur  devoir,  ils 
résonnaient  comme  le  tonnerre  sur  les  nuages  amon- 
celés . 

»  12.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  du  kâvéri, 
qui  attaque  violemment  et  vivement,  tua  ceux  qui  ne 
se  joignaient  pas  à  lui,  les  éléphants  superbes,  éper- 
dus sous  la  pluie  incessante  des  flèches,  perdaient 
leur  sang  et  ressemblaient  ainsi  a  des  montagnes  dé- 
passant la  terre  dont  les  sommets  rouges  sont  frappés 
par  la  foudre. 

»  \3.  Dans  le  champ  où  te  jeune  prince  aux  bras 
belliqueux  tua  (ses  ennemis)  en  combattant,  les  trompes 
des  éléphants  pareils  à  des  montagnes,  coupées  par 
les  héros  qui  brandissaient  leurs  longues  épées  écla- 
tantes, roulaient  comme  des  serpents  frappés  par  la 
foudre  sur  les  montagnes. 

»  14.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
abondantes  tua  ceux  du  Kongu,  le  sang  beau  et  su- 
perbe se  répandait  brillant  et  coulait,  comme  des  ruis- 
seaux de  corail  sortant  des  sacs  qui  les  renferment, 
des  trompes  coupées  des  éléphants  avec  lesquelles  ils 
prennent  leur  nourriture. 

»  1o.  Dans  le  champ  où  combattit  en  colère  le 
prince    aux   yeux    rouges,  les  éléphants  meurtriers 
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s'élançaient,  écrasant  les  parasols,  et  partout  où  ils 
pénétraient,  les  cadavres  s'entassaient  :  c'était  connue 
l'atelier  où  travaille  un  charpentier. 

»  16.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
tua  les  rois,  les  chevaux,  pressés  en  troupes  épaisses, 
excités  par  les  guerriers  expérimentés,  s'élançajent sur 
le  poitrail  des  éléphants  qui  restaient  insensibles  à 
l'attaque  impétueuse;  c'était  comme  des  tigres  bon- 
dissant sur  des  montagnes. 

»  17.  Dans  le  champ  où,  au  milieu  du  tumulte,  le 
roi  du  pays  aux  eaux  impétueuses,  dont  l'armée  arbo- 
rait ses  drapeaux  de  guerre,  tua  (ses  ennemis),  le  sang 
superbe  qui  coulait,  jaillissant,  pendant  que  les 
hommes  couraient  les  uns  contre  les  autres  et  s'atta- 
quaient dans  le  combat  où  retentissaient  leurs  cris, 
ressemblaient  aux  lampes  qu'on  porte  pour  la  fête  du 
(mois  de)  kârlikâ. 

»  18.  Dans  le  champ  où  le  jeune  prince,  dont  la 
guirlande  se  flétrit  et  dont  l'épée  brille  éclatante,  tua 
ceux  qui  lui  étaient  hostiles,  les  cadavres  des  morts  et 
le  sang  luttaient  partout,  comme  les  vagues  et  les  vais- 
seaux sur  le  vaste  océan. 

»  19.  Dans  le  champ  où,  pénétrant,  le  roi  du  pays 
des  eaux  tua  dans  la  bataille  (ses  ennemis),  tous  les 
éléphants,  hésitant  dans  leur  marche,  paraissaient 
avoir  trois  défenses,  parce  que  les  javelots  qu'on 
leur  avait  lancés  au  milieu  du  front  s'y  étaient  enfoncés 
et  apparaissaient,  montrant  les  joyaux  de  leurs  extré- 
mités. 
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»  20.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
ses  adversaires,  les  aigles  qui  volaient,  déchirant  les 
cadavres  sanglants  et  agitant  leurs  deux  ailes,  ressem- 
blaient à  un  musicien  qui  remue  les  bras  pour  battre 
du  tambour  régulièrement. 

»  Si.  Dans  le  champ  où  combattit  en  colère  le 
prince  aux  yeux  rouges,  les  éléphants,  éperdus  dans 
les  vagues  des  flèches  et  blessés  par  les  javelots  doubles 
qui  avaient  pénétré  dans  leurs  fronts  superbes,  res- 
taient là  sans  secours  et  s'affaissaient,  perdant  leur 
antique  force  ;  c'était  comme  des  montagnes  qui 
auraient  glissé  doucement  sur  le  ciel. 

»  22.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
bondissantes,  dont  les  tambours  font  le  bruit  du  ton- 
nerre retentissant,  tua  ceux  qui  ne  se  réunissaient  pas 
à  lui,  les  vastes  trompes  des  éléphants  aux  fronts  rayés. 
qui  avaient  été  vaincus,  gisaient  sous  les  parasols  éten- 
dus sur  le  vaste  sol,  coupées  par  les  guerriers  aux 
épées  brillantes,  incapables  de  prendre  la  fuite;  elles 
ressemblaient  au  serpent  qui  cherche  à  dévorer  la  lune 
superbe  aux  cornes  aiguës. 

»  23.  Dans  le  champ  où  le  çémbiyari  au  char  puis- 
sant, orné  de  drapeaux,  à  la  tète  de  son  armée  aux 
fortes  lances,  tua  ses  ennemis,  les  corps  des  éléphants 
surnageant  sur  le  sang  liquide,  le  front  fendu  par  les 
coups  des  guerriers  qui  s'étaient 'approchés  d'eux, 
ressemblaient  aux  nuages  noirs  sur  le  ciel  rouge. 

»  24.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  arrosé  par 
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les  eaux  du  kûvéri,  avec  sa  guirlande  de  fleurs  par- 
fumées, tua  ceux  qui  ne  venaient  pas  à  lui,  les  jeunes 
têtes,  frappées  par  les  héros  aux  bras  robustes,  rou- 
laient de  toutes  parts  sur  le  sol;  c'était  comme  lors- 
qu'un violent  orage  ravage  un  beau  jardin  de  palmiers. 

»  25.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
ceux  qui  ne  se  rapprochaient  pas  de  lui,  les  éléphants, 
incapables  de  rester  en  place,  s'élançaient  les  uns 
contre  les  autres,  comme  des  montagnes  qui  se  pré- 
cipiteraient sur  d'autres  montagnes  ;  les  drapeaux  se 
dressaient  et  s'entrechoquaient,  comme  s'ils  voulaient 
balayer  le  ciel. 

»  26.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
tua  ses  ennemis,  le  vil  oiseau  aux  oreilles  rouges  qui 
s'élève,  emportant  dans  son  bec  une  main  coupée 
par  les  guerriers  qui  couraient  de  toutes  parts,  ressem- 
blait à  l'aigle  au  bec  rouge  qui  monte  dans  l'espace 
après  avoir  happé  un  serpent  à  cinq  têtes. 

»  27.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
ceux  qui  ne  se  joignaient  pas  à  lui,  le  beau  sang  ver- 
meil s'amassait  dans  les  trous  que  faisaient  les  élé- 
phants en  marchant  ardemment  dans  la  boue  rouge; 
c'était  comme  des  vases  où  l'on  aurait  recueilli  le  suc 
des  Heurs. 

»  28.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
tua  ceux  qui  ne  se  réunissaient  pas  à  lui,  les  chacals 
qui  fuyaient,  emportant  dans  leurs  gueules  les  mains 
puissantes  coupées,  tenant  encore  les  boucliers,  dans 
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le  combat  impétueux,  par  les  glaives  terribles  des 
héros  pleins  d'ardeur  incapables  de  (jamais)  fuir, 
apparaissaient  comme  tendant  aux  passants  des  mi- 
roirs . 

»  29.  Dans  le  champ  où  le  prince  aux  yeux  rouges 
combattit  ardemment,  les  femmes  qui  avaient  perdu 
des  parents  se  répandaient  aux  quatre  points  cardinaux , 
comme  des  troupes  de  paons  qui  fuient  rapidement 
quand,  au  milieu  d'une  tempête,  la  foudre  frappe  leur 
bosquet  superbe. 

»  30.  Dans  le  champ  où  le  prince  aux  yeux  rouges, 
en  colère,  ardent  au  meurtre  comme  un  lion,  tua  ceux 
qui  ne  se  soumettaient  pas  à  lui,  le  sang  superbe  qui 
coulait  à  Ilots  inondait  les  éléphants  morts,  comme  l'eau 
roule  torrentiellement  sur  les  montagnes. 

»  31 .  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  tua 
ses  ennemis,  les  beaux  ornements  des  trompes  des 
éléphants  morts,  dont  les  défenses  se  dressaient  et 
qui  avaient  eu  le  front  fendu  par  les  coups  des  guer- 
riers incapables  de  prendre  la  fuite,  brillaient  comme 
des  éclairs  étincelants. 

»  32.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux  en 
lutte,  dont  les  tambours  sont  ornés  de  guirlandes  fleu- 
ries et  qui  détruit  le  mensonge,  tua  ceux  qui  l'avaient 
offensé,  la  belle  femme,  qui  est  la  terre  au  corps  ardent 
sans  taches,  prit  une  couleur  vermeille  comme  si  elle 
se  revêtait  de  rouge. 

»  33.  Dans  le  champ  où  le  pémbiyan,  au  char  so- 
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lklc,  orné  de  drapeaux  et  traîné  par  des  chevaux  au\ 
crinières  taillées,  tua  ses  ennemis,  les  épées  aux  éclairs 
lumineux  comme  ceux  des  javelots  superbes  couraient 
comme  les  Irkhiurus  qui  brillent  au  milieu  du  terrain 
maritime,  partout  où  s'élancent  les  eaux  qui  ont  envahi 
les  bosquets. 

»  34.  Dans  le  champ  où  le  jeune  prince,  orné  de 
beaux  bijoux  pressés,  combattit  et  tua  ses  ennemis, 
les  petits  chacals  qui  emportaient  les  entrailles  des 
guerriers  arrachées  par  les  dards  brillants  des  adver- 
saires qui  avaient  engagé  la  bataille  de  près,  sem- 
blaient autant  de  loups  enchaînés. 

»  35.  Dans  le  champ  où  tombaient  les  éléphants 
royaux  avec  les  rois  plongés  dans  l'océan  des  traits 
lancés  par  le  roi  du  pays  du  Kàvèri,  qui  déborde  et 
brise  ses  rives  impétueusement;  c'était  comme  lorsque, 
sous  un  coup  de  tonnerre,  se  brisent  et  roulent  les 
sommets  des  montagnes  rouges  avec  les  tigres  qui  les 
habitent. 

»  36.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux, 
aux  jours  où  le  roi  du  pays  du  Kàvèri  prit  ka/umalam 
et  tua  ceux  qui  ne  se  joignaient  pas  à  lui,  les  parasols 
des  guerriers,  le  dessus  en  dessous,  piétines  par  les 
coursiers,  ressemblaient  aux  seaux  à  lait  piétines  par 
les  vaches  ;  oh  !  la  ressemblance  est  indéniable. 

»  37.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
tua  ses  ennemis,  les  cadavres  des  rois  Flottaient  sur  le 
sang  répandu  et  heurtaient  les  tambours  et- les  élé* 
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pliants  aux  défenses  perlées  :  c'était  comme  les  navires 
sur  l'océan. 

»  38.  Dans  le  champ  où  le  çémbiyan\  dont  les 
jambes  sont  ornées  d'anneaux,  dont  la  poitrine  porte 
un  joyau  d'or  et  dont  la  force  est  considérable,  tua 
ceux  qui  ne  se  rendaient  pas  à  lui,  un  grand  nombre 
d'éléphants  aux  larges  cous  caparaçonnés,  couverts  de 
blessures,  roulaient  comme  des  serpents  frappés  par 
la  foudre. 

»  39.  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
détruisit  le  roi  de  Vandji,  les  parasols  blancs,  qui 
avaient  perdu  leurs  manches  et  qui  avaient  été  brisés 
dans  la  mêlée  du  combat  où  on  luttait  vigoureuse- 
ment pied  à  pied,  recueillaient  le  (sang  des)  cadavres 
et  ressemblaient  a  de  grands  vases  pleins  de  coton 
rouge. 

»  40.  Dans  le  champ  où  le  prince  aux  yeux  rouges, 
dont  l'armée  de. guerre  compte  beaucoup  de  lances 
et  des  tambours  retentissants,  lançait  furieux  une 
pluie  de  flèches,  tous  les  éléphants  s'inclinaient  sur 
la  terre  comme  s'ils  voulaient  labourer  le  sol  avec  des 
charrues  d'argent. 

»  41 .  Dans  le  champ  où  le  roi  du  pays  des  eaux 
bondissantes,  dont  les  tambours  font  le  bruit  du  ton- 
nerre, tua  ceux  qui  ne  se  joignaient  pas  à  lui,  percés 
parles  guerriers  qui  leur  enfonçaient  des  lances  dans 
la  poitrine,  (les  éléphants)  trébuchaient,  ne  pouvant 
plus  se  tenir,  et  baissaient  leurs  oreilles,  comme  pour 
écouter  les  secrets  que  murmure  la  vaste  terre.  » 
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Les  quarante  Strophes  sur  les  nuages 
Kâr-nât'padu 

«  1.  Il  a  dit  :  «  Je  viendrai  quand  tombera  la 
douce  pluie,  entravée  par  l'arc  sacré  qui  ressemble  a 
la  guirlande  et  dont  est  ornée  la  poitrine  de  celui  qui 
est  pareil  à  la  mer  en  fureur;  »  ne  viendra-t-il  pas, 
puisque  le  ciel  est  noir  et  qu'il  pleut? 

»  2.  Les  rayons  ardents  s'épanouissent,  la  saison 
des  nuages  est  prospère,  les  vastes  forets  produisent 
de  belles  pousses  ;  ô  toi  qui  portes  des  pendants 
d'oreille  tordus!  le  ciel  superbe  tonne  en  nous  disant 
son  message  en  ces  termes  :  «  Notre  ami  va  venir  à 
l'instant.  » 

»  3.  Le  bignonia  à  la  couleur  bigarrée  se  flétrit,  la 
pluie  roule  sur  le  sol  frais  poussiéreux  qu'éparpille  le 
vent,  le  ciel,  où  retentit  le  tonnerre,  s'abaisse  et  se 
relève;  ainsi  faisait  hier  une  femme. 

»  4.  Les  troupes  de  paons,  semblables  à  des  femmes 
qui  dansent,  deviennent  plus  belles,  les  forêts  fré- 
missent et  s'embellissent  de  la  splendeur  des  cassia, 
les  abeilles  bourdonnent  et  murmurent;  cette  saison, 
c'est  la  guérison  pour  l'abattement  de  la  femme  aux 
épaules  magniliques. 

»  5.  Le  retour  de  celui  qui  est  parti,  craignant  les 
discours  des  dédaigneux,  n'est  point  une  supposition 
sans  fondement,  ô  toi  dont  les  yeux  sont  dévorants 
comme  des  flèches  !  Ici,  le  sol  poussiéreux  semble  se 
mettre  en  colère;  c'est  comme  du  corail  dispersé. 
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>>  6.  Ne  te  désole  pas,  ô  loi  dont  les  larges  yeux 
sont  fendus  comme  le  milieu  d'un  fruit  tout  vert,  en 
regardant  tes  bras  amaigris  incapables  de  supporter 
les  bracelets;  le  ciel,  qui  lance  la  foudre  rapide,  tonne 
en  disant  à  celui  qui  va  le  long  du  chemin  :  «  Ne  vous 
éloignez  pas  !  » 

»  7.  O  toi  dont  la  délicatesse  attire  celui  qui  est  parti 
pour  faire  ces  deux  choses  :  donner  aux  envieux,  dé- 
truire les  ennemis  ;  les  nuages  qui  tonnent  sont  aussi 
ardents  que  le  feu  du  sacrifice,  dont  l'éloge  ne  ren- 
contre aucune  critique. 

»  8.  O  belle,  qui  es  femme  et  qui  désires  la  louange 
durable  dans  ce  monde  terrestre,  elles  t'annoncent 
la  venue  de  celui  qui  est  parti,  les  colombes  qui  sont 
des  fleurs  délicates  sur  les  roseaux  kâeA%  qui  semblent 
oints  de  la  poudre  colorante  pour  les  yeux. 

»  9.  Les  œgle  marmelos  fleurissent  comme  de  frais 
boutons  et  affrontent  les  nuages,  prenant  la  splen- 
deur du  feu  ;  ils  t'annoncent  la  venue  de  celui  qui  t'a 
quittée,  au  moment  où  les  bracelets  rayés  quittent  les 
bras,  en  te  disant  de  douces  paroles. 

»  10.  Quand  il  tonne  dans  le  ciel  où  montent  les 
nuages,  le  mâle  de  la  race  bovine,  fort  et  haineux, 
s'irrite  et  s'élance  contre  ces  nuages  ;  le  char,  attelé 
de  coursiers  ardents,  arrive,  ô  ma  compagne,  et  ton 
corps  tremble  d'émotion. 

»  1 1 .  Les  colombes  produites  par  les  gracieux  bos- 
quets rie  fleurs,  pressés,  qui  ressemblent  à  la  tête  du 
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serpent  qui  se  dresse  ouvrant  une  gueule  menaçante, 
annoncent  la  prompte  venue,  ô  toi  qui  as  des  cheveux 
ondulés  et  superbes,  de  celui  qui  est  parti  pour  s'em- 
parer de  richesses  abondantes. 

»  12.  O  toi  dont  les  yeux  sont  beaux  et  ornés  de 
poudres  parfumées  et  qui  as  la  démarche  du  paon, 
la  venue  de  celui  qui  paraît  capable  de  dissiper  tous 
tes  doutes  est  une  chose  certaine  :  les  grands  nuages, 
semblables  à  des  éléphants  frottés  de  graisse,  se  lèvent 
de  jour  en  jour  avec  plus  de  force. 

»  13.  O  toi  dont  les  charmes  secrets  sont  beaux  et 
séduisent,  les  nuages  font  pleuvoir,  avec  la  grâce  de 
la  chevelure  des  amoureuses  pleines  d'ardeur,  et 
brillent  en  tournant,  éblouissant  les  yeux  comme  un 
serpent,  ou  comme  une  épée  brandie  effraye  l'élé- 
phant royal. 

»  )i>.  Soyons  assurés  que  notre  bien-aimé  qui  est 
parti  pour  s'emparer  des  richesses  va  bientôt  arriver, 
<ï  toi  qui  as  des  bracelets  élincelants  ;  les  beaux  nuages 
frais  sourient  doucement  et  agréablement  en  produi- 
sant les  rameaux  du  jasmin  qui  ont  la  forme  de  dé- 
fenses. 

»  15.  O  toi  qui  as  de  jolis  bracelets,  le  bien-aimé 
ne  te  quittera  plus;  les  abeilles,  séjournant  dans  les 
bouquets  de  fleurs  du  trichilia,  chantent  vivement  la 
note  ili  pendant  que  les  bourdons  murmurent  leurs 
airs  agréables. 

»  1G.  Les  noirs  kuyil  (coucous)  restent  inertes,  les 
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grands  paons  dansent,  les  nuages  tonnants  font  du 
bruit,  ô  Loi  qui  as  de  larges  épaules,  la  pâleur  de  la 
fatigue  se  répand  sur  ton  corps,  semblable  aux  jeunes 
pousses  de  Vacoka. 

»  17.  Les  nuages  épouvantent  les  serpents  sur  la 
montagne,  ils.  boivent  la  mer  accompagnés  du  ton- 
nerre, dont  la  voix  ressemble  au  bruit  du  tambour, 
ils  s'arrêtent,  l'obscurité  ne  diminue  pas!  ô  naïve  en- 
fant, ton  front  n'offre  plus  l'aspect  du  croissant  de  la 
lune. 

»  18.  Pour  faire  venir  celui  qui  a  traversé  les 
bois  dont  la  montagne  est  parsemée,  les  forêts,  qu'on 
dédaignait  comme  le  corps  des  misérables,  deviennent 
superbes  comme  la  pensée  des  riches,  alors  que  les 
nuages  s'y  arrêtent  avec  la  foudre  au  bruit  magnifique. 

»  19.  Les  arbres  marâ,  aux  tiges  rouges,  aux  ra- 
meaux fleuris,  de  la  couleur  du  vaillant  qui  est  armé 
d'une  charrue,  s'embellissent  ;  mon  cœur  s'en  va  à 
une  longue  distance,  demandant  pour  appui  les  épaules 
de  celle  dont  les  bras  sont  ornés  de  beaux  bracelets 
tordus . 

»20.  Les  efforts  du  roi,  déconsidérés,  arrivent  à 
leur  terme,  les  routes  rafraîchies  deviennent  agréables, 
les  serpents  aux  pierres  précieuses  rares  sont  effrayés 
et  les  nuages  s'avancent,  ainsi  que  marche  une  armée 
de  rois  qui  court  au  combat. 

»  21 .  Sur  la  route  où  s'avance  le  char  solide,  orné 
et  fait  avec  soin,  les  fleurs  du  jasmin  s'épanouissent 
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toutes  délicates  ;  elles  s'entr'ouvrent  comme  les  dents 
gracieuses  de  la  bouche  de  la  naïve  enfant  au  doux 
langage,  aux  grands  yeux  pareils  à  de  joyeux  nuages, 
au  front  parfumé. 

»  22.  Les  bois  fleurissent  comme  grandit  la  fortune 
des  braves  dont  la  beauté  égale  celle  des  jeunes  belles 
qui  attellent  (à  leurs  chars)  et  les  jeunes  gens. et  les 
chevaux  ardents  qui  paissent  l'herbe  et  dont  la  crinière 
se  déploie  après  la  chute  du  frais  bandeau. 

»  23.  Quand  ils  les  voient,  les  perles  des  serpents 
se  détruisent,  toutes  les  colombes  se  roulent  dans  les 
gouttes  fraîches  de  la  pluie  ;  comme  les  beaux  nuages 
recueillent  l'eau  et  la  rejettent,  à  quel  endroit  pourra 
bouder  la  femme  aux  bracelets  superbes? 

»  24.  Laisse  toutes  les  affaires  et  lève-toi,  mon 
cœur:  les  bois  qui  couvrent  les  montagnes  sont  pleins 
de  l'odeur  des  liqueurs  des  éléphants;  la  belle  mé- 
contente à  la  longue  et  abondante  chevelure  apparaît, 
imitant  les  nuages  qui  grondent. 

»  25.  (Dans  l'exemplaire  dont  je  me  suis  servi,  cette 
strophe  est  imprimée  si  incorrectement  que  je  n'ai  pu 
en  établir  le  texte  exact). 

»  26.  Ressemblant  tout  à  fait  aux  lampes  du  jour 
principal,  allumées  par  les  habitants  dans  le  très  beau 
mois  de  kàrtikâ,  tous  les  champs  fleurissent  quand 
paraissent  les  nuages  qui  arrivent,  messagers  de  paroles 
tendres. 

»  27.  Les  nuages  ont  pleuré  après  avoir  retenti 
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comme  le  tambour  des  montagnards,  les  bois  ont 
fleuri  sur  la  haute  montagne;  pensant  à  la  séparation, 
je  dis  :  «  Il  s'est  éloigné  sans  motif  »  et  je  boude,  lan- 
guissant dans  l'attente,  dans  mon  palais,  sur  ma 
couche. 

»  28.  Les  nuages  sonores  font  du  bruit,  les  fleurs 
pendent  comme  ces  ornements  d'oreille  en  or  pur  qui 
représentent  des  fleurs  arrondies;  alors,  ô  mon  cœur, 
l'amante  prépare  bellement  ses  pieds  pour  aller  éprou- 
ver de  la  douleur. 

»  29.  Les  bois  fleurissent  de  toutes  parts  ;  les  forêts, 
qui  n'ont  pas  de  bras  pour  se  défendre,  ont  la  haine 
des  nuages  qui  les  écrasent;  les  chants  de  la  douleur 
commencent  aujourd'hui  et  se  continueront  bellement 
demain. 

»  30.  Les  montagnes  grandissent,  les  nuages  de- 
viennent superbes;  brisant  son  enveloppe,  la  douce 
pluie  pénètre  dans  le  sol  sacré,  les  vagues  parfument 
(l'air)  ;  les  bois  frais  et  parfumés  sont  agités  par  le 
vent  ûdâ  et  la  bonne  nouvelle  se  répand  jusqu'à  l'ha- 
bitation des  jeunes  naïves. 

»  31 .  L'obscurité  naît  et  l'eau  se  condense  près  des 
nuages,  ceux  qui  frappent  les  buffles  et  les  bœufs  su- 
perbes se  couronnent  (de  fleurs)  et  deviennent  joyeux 
comme  les  laboureurs  à  la  toux  persistante  :  c'est  le 
signal  que  j'ai  indiqué  à  la  belle  an  front  si  pur. 

»  32.  Le  désir  louable  qui  ne  cesse  pas,  et  qu'il  a 
a  conservé  pendant  sa  marche  rapide,  ne  diminue  pas 
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comme  la  pensée  clés  riches  chez  le  glorieux  amant 
qui  ne  s'arrête  pas  à  la  forêt  où  les  abeilles  font  en- 
tendre leur  chant. 

»  33.  Les  nuages  qui  enfantent  la  fécondité  et  qui 
ont  bu  l'eau  de  l'océan  viennent  se  reformer  dans  le 
corps  des  montagnes  de  l'Ouest  ;  en  pensant  :  «  Voici 
le  moment!  »  nous  avons  fait  un  signe  et  l'affliction 
do  la  femme  naïve  cesse  avec  ses  paroles  irritées. 

»  34.  Après  avoir  bu,  en  s'en  défendant,  les  tor- 
rents aux  ondes  éparses,  les  nuages  à  la  grande  puis- 
sance sont  venus  à  la  haute  montagne  ;  il  a  désigné 
le  temps  noir  en  faveur  des  jeunes  filles  dont  le  front 
brillant  est  orné  de  la  déesse  sacrée. 

»  35.  Pensant  :  «  Notre  bien-aimé  qui  était  parti 
s'est  élevé  dans  les  airs,  »  elle  a  souffert  de  nombreuses 
afflictions  jointes  à  la  maladie  développée  ;  les  nuages 
superbes,  bruyants  comme  le  tambour  de  victoire,  se 
sont  arrêtés  et  ont  gémi  à  cause  d'elle. 

»  36.  Les  heureux  nuages,  beaux  et  superbes,  après 
avoir  eu  la  grâce  du  bec  du  martin-pêcheur,  ont  pris 
l'élégance  de  fraîches  lianes  humides  qui  s'arrange- 
raient en  troupes  ;  la  ville  de  la  jeune  fille  naïve  qui 
parle  peu  dans  sa  joie,  nous  donne  de  bonnes  choses 
à  nous. 

»  37.  Ces  nuages  fertilisants,  qui  ont  bu  le  vaste 
océan,  montent  sur  la  grande  montagne  aux  pierres 
sombres  et  y  revivent;  même  à  cette  époque  de  l'hu- 
midité, viendra-t-il,  notre  ami  qui  s'est  consacré  à 
l'œuvre  difficile  d'un  roi? 
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»  38.  Les  éléphants  impétueux  roulent  dans  la  boue 
leurs  visages  sombres,  se  relèvent  et  descendent  pour 
s'unir  a  leurs  femelles...  Viendra-t-il,  même  à  cette 
époque  d'humidité  fraîche,  à  l'endroit  où  boude  la 
gracieuse  liane? 

»  39.  Couronné  des  rameaux  verts  du  nolchi  (vitex 
negundo)  aux  branches  noires,  qui  fleurit  après  avoir 
produit  des  boutons  pareils  à  des  yeux  de  crabes,  il 
a  conquis  de  vastes  champs,  et  notre  ville  est  de- 
venue pour  lui  le  centre  d'une  grande  réputation. 

»  40.  Les  beaux  nuages  prennent  la  couleur  noire 
du  dattier  et  deviennent  le  remède  qui  guérit  le  mal 
dont  souffre  une  femme  en  disant  :  «  Il  ne  revient  pas, 
malgré  les  signes!  »  0  femme  naïve  et  délicate,  ton 
front  va  s'illuminer!  » 

Pour  le  Kalavajinàt'padu,  je  me  suis  servi  de  deux 

éditions  avec  commentaire;  une  traduction  anglaise 

dup):3:ne    par  un  savant  indien,  Kanagaçabei-pillei, 

avait  été  publiée,  avec  le  texte  transcrit,  dans  Ylndian 

Antiquary  (t.  XVIII,  p.  258-260).  Quant  au  KâriiâC- 

/)adw,jen'ai    eu  entre  les  mains  qu'une  édition   très 

défectueuse,  fort  mal  imprimée;  le   commentaire  des 

strophes  23-38  y  manque. 

Julien  Vinson. 


DE   LA 

VALEUR  DE  L'EXPRESSION  nM  ntr 


Comment  faut-il  entendre  la  formule  bv6k  nw?  La  ver- 
sion syriaque  rend  cette  expression  par  joC^S.  j-»»^©,  les 
Septante  par  Kuptbç  ô  Osô;,  et  la  Vulgate  par  Dominas  Deus. 
Le  syriaque,  par  l'emploi  de  letat  emphatique,  et  le  grec, 
par  l'addition  de  l'article,  apportent  dans  la  traduction  du 
mot  a^rb*  une  détermination  que  ne  contient  pas  le  terme 
hébreu.  D'ailleurs  les  trois  versions  considèrent  nirr  et  b\*6k 
comme  formant  apposition. 

C'est  aussi  cette  interprétation  qu'adoptent  les  exégètes 
modernes1.  Elle  semble  cependant  prêter  à  quelques  objec- 
tions. 

Il  est  permis  de  se  demander  d'abord  comment  la  forme 
plurielle  b*."6k  peut  être  en  apposition  au  singulier  mrr.  Mais 
cette  difficulté  n'est  qu'apparente.  Les  textes  bibliques  offrent 
plus  d'un  exemple  de  mots  au  pluriel  employés  avec  le  sens 
du  singulier,  wrbx  est  un  de  ces  mots.  Dans  la  locution 
yr&it  MOT  «  Jahve,  ton  dieu  »,  si  fréquente  dans  le  Deutéro- 
nome,  le  pluriel  à  l'état  construit  v6n  joue  manifestement  le 
rôle  du  singulier.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  pluriel  de  majesté 
ou  d'excellence.  Il  en  pourrait  être  de  même  du  pluriel  ab- 
solu d\t?k  dans  bvi^k  m-p. 

Mais  il  y  a  d'autres  difficultés.  Il  serait  vraisemblable  de 

1.  Cf.  Gesenius'  Hebrâisches  und  aramalsch.es  Handœiirterbuch, 
13»  éd.,  revue  par  Fr.  Buhl,  1899,  s.  o.  rrfp.,  p.  312. 
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voir  dans  Q*rbx  mm  une  apposition,  si  le  second  ternie  ajou- 
tait quelque  détermination  nouvelle  au  premier.  Pour  les 
Israélites,  Jahve  était  l'unique  et  vrai  dieu.  Aussi  se  plai 
saient-ils  à  lui  accorder  les  épithètes  les  plus  élevée?.  Jahve 
est  «  le  dieu  très  haut,  créateur  des  cieux  et  de  la  terre  » 
p-iKi  BWè  ttïp  p^l?  b«i  Gen.,  xtv^  22;  «  le  dieu  tout-puissant  » 
s*!flj  Sk,  Gen.,  xvn,  1;  il  est  «  plus  grand  que  tous  les  dieux  » 
&'\'"6&'"rt?3&  mm  bt\i,  Ex.,  xvm,  11.  A  côté  de  pareils  quali- 
ficatifs, l'apposition  D'.lbx  mm  paraît  insignifiante  et  au 
moins  inutile.  Pourquoi  dire  «  Jahve  dieu  »,  quand  le  seul 
mot  Jahve  est  plus  expressif  que  la  formule  tout  entière?  Le 
terme  général  d\"6k  affaiblit,  plutôt  qu'il  ne  l'augmente,  la 
portée  du  mot  mm.  On  comprendrait  mieux  la  formule  in- 
verse mm  wrbvi  «  le  dieu  Jahve  ». 

On  prétend,  il  est  vrai,  que  dans  d\-6k  mm,  le  terme  d,:-6x 
signifie  non  pas  seulement  «  dieu  »,  mais  «  le  vrai  dieu( 
l'unique  dieu,  le  dieu  par  excellence'  ».  Cette  interprétation 
cependant,  fût-elle  exacte,  conviendrait  de  préférence  à  une 
variante  de  ù'rbx  mm,  savoir  Dvr?Kfi  mm.  La  présence  de 
l'article  dans  cette  dernière  locution  témoigne  d'une  détermi- 
nation qui  fait  défaut  dans  dt6k  mm.  Encore  cette  détermi- 
nation n'est-elle  pas  suffisante  pour  justifier  la  traduction 
proposée  «  Jahve  est  l'unique  dieu,  le  vrai  dieu  ».  Car  les 
Hébreux,  lorsqu'ils  ont  voulu  indiquer  la  primauté  de  Jahve 
sur  tout  autre  dieu,  ont  eu  recours  à  une  expression  caracté- 
ristique dont  le  Deutéronome  en  particulier  offre  plusieurs 
exemples.  Il  s'agit  des  passages  [pmjttn  Kin  mm,  Deut-,  iv.  35; 
cf.  iv,  39;  /  Rois,  xvm,  39;  ou  encore  D\m?Kn  xin  T!"6k  mm, 
Deut.,  vu,  9.  Ici  la  détermination  est  rendue  catégorique  par 
l'emploi  du  pronom  xin  :  «  Jahve,  lui,  [est]  le  dieu,  »  autre- 
ment dit  «  Jahve  est  le  vrai,  l'unique  dieu  ». 

la  Cf.  Geseuius'  Hebr.  a.  a/am.  Handwôrt.,  13e  ôdit.,  p.  44^  col.  2. 
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Il  convient  enfin  de  tenir  compte  d'une  dernière  remarque. 
C'est  que  dans  la  formule  û\"6k  rtBTS  le  mot  mm  porte  tou- 
jours un  accent  conjonctif.  N'est-ce  pas  l'indice  que  les  deux 
termes  sont  liés  par  un  rapport  plus  étroit  qu'une  simple 
apposition?  On  est  ainsi  amené  à  établir  entre  eux  une  rela- 
tion telle  que  mm  serait  à  l'état  construit  eu  égard  à  DTlbK- 

Cette  hypothèse  n'est  pas  absolument  nouvelle,  puisque 
déjà  Gesenius  la  combattait'.  Il  semble  cependant  possible 
de  la  justifier  de  nouveau. 

Les  livres  de  Samuel  et  des  Rois,  les  Chroniques,  les 
Psaumes  et  la  plupart  des  prophètes  désignent  Jahve  sous  le 
nom  de  niKaxmm;  cf.  entre  autres  77  Sam.,  vi,  2;  Ps., 
Lxxxiv,  4;  I  Chr.,  xvn,  24.  Cette  formule  présente  avec 
DTiSk  mm  la  plus  complète  analogie.  Dans  les  deux  cas,  mm 
porto  un  accent  conjonctif  et  il  est  suivi  d'une  forme  plurielle. 
Or,  il  n'est  jamais  venu  à  l'esprit  de  quelque  exégète  d'inter- 
préter niNaît  mm  comme  une  apposition.  On  a  toujours  con- 
sidéré mm  comme  déterminé  par  rnssï,  et  par  conséquent  à 
l'état  construit.  Aussi  traduit-on  à  juste  titre  niKSSt  mm  par 
«  Jahve  des  armées  ». 

C'est  qu'en  effet  l'expression  niKas  mm  est  la  réduction  de 
la  formule  niKaaffi  mm,  dont  nous  rencontrons  un  exemple 
chez  Amos,  ix,  5.  Dans  cette  formule,  mieux  encore  que 
dans  niK2S  ffliT,  la  relation  du  déterminé  mm  au  déterminant 
niKair  est  marquée  par  l'introduction  de  l'article  devant  le 
mot  niKast. 

Mais,  à  son  tour,  niKaacn  mm  reproduit,  en  l'abrégeant,  une 
expression  plus  complète  qui  apparaît  tantôt  sous  la  forme 

1.  G.  Gesenius,  The*,  ling.  hebr.  et  cliald.,  t.  II,  p.  580,  col.  1  : 
«  HM^K  m,T,  Jova  Deus  (per  appositionem,  minime,  ut  nonnulli  vo- 
lueranl,  Jehova  Deorum).  »  —  Cf.  t.  I,  p.  96,  col.  2  :  «  Haud  felicius 
iuter  recentiores  Herderus  et  Hauerus  (Hebr.  Mijth.,  I,  p.  91)  .....  red- 

dunt 0\-6k  mm  Jehova  (deus)  Elohorura,  ita  ut  polytheismum 

redoleant  hae  narrationes.  » 


-  48  — 

nïKaxn  \-feK  mm,  Amos,  in,  13;  vi,  14;  Hosce,  xn,  6,  tantôt 
et  plus  fréquemment  sous  la  forme  niKas  Nr6n  mm,  //  Sarn., 
v,  10;  I  Bois,  xix,  10,  14;  Jêrêm.,  v,  14;  Ps.,  lxxxix,  9; 
^Lmos,  v,  14,  15,  16,  27,  etc. 

Ainsi,  en  résumé,  les  deux  locutions  niKas  t6k  mm  et 
mK35t  fffîP  sont  identiques  entre  elles  sous  un  aspect  différent; 
la  première  est  l'expression  analytique  et  la  seconde  l'expres- 
sion synthétique  d'une  formule  unique  signifiant  «  Jahve, 
dieu  des  armées  ». 

Or,  l'histoire  de  la  locution  a\m>x  ftïT  rappelle  dans  ses 
diverses  phases  celle  de  mN32t  m.T. 

A  un  premier  stade,  nous  trouvons  ♦♦♦♦♦  irnbK.l  *rh*  ♦♦♦♦♦  mm, 
Deut.,  x,  17;  ou  bien  mm  a\m>x  fat,  Ps.,  l,  1;  ou  bien  en- 
core û\-6Kfi  v^K,  Ps.,  cxxxvi.  2.  C'est  la  phrase  complète  : 
«  Jahve,  dieu  des  dieux  ». 

Ailleurs,  le  mot  vrhUt  en  apposition  àîTBT  et  à  l'état  cons- 
truit par  rapport  à  a\m;K,  n'est  pas  exprimé,  et  la  formule 
s'abrège  en  a,m?K.i  ÎTW,  dont  voici  quelques  exemples  : 
mn  flfrijsrl  B\-6K,~t  mm  «  Jahve,  [dieu]  des  dieux,  ce  [dieu] 
saint  »,  /  Sam.,  vi,  20;  B\m>Kn  mm  rifiK-',3  «  . .  -que  tu  [es] 
Jahve,  [dieu]  des  dieux»,  /  Rois,  xvm,  37  ;  mm  ma  «m  m 
D\-6xn  «  ici  sera  la  maison  de  Jahve,  [dieu]  des  dieux  », 
/  Chr.,  xxn,  1  ;  a\T>Kn  mm  tf^pa-riK  usi  «  et  bâtissez  le  sanc- 
tuaire de  Jahve,  [dieu]  des  dieux  »,  I  Chr.,  xxn,  19;  -nu  i 
BTibKfi  ïTW"f?B  THS»  TWl  «  et  ses  serviteurs  (de  Sanherib) 
parlèrent  encore  contre  Jahve,  [dieu]  des  dieux  »,  II  Chr., 
xxxn,  16.  De  même  dans  le  passage  1  Rois,  xvm,  21, 
nns  Mb  bwïraiB  vnrra  ttb  a\T>Kn  mm  dk,  nous  admettrons 
comme  sous  entendu  après  le  mot  mm  l'état  construit  \tjk, 
et  nous  traduirons  :  «  Si  Jahve  est  [le  dieu]  des  dieux,  allez 
à  sa  suite;  et  si  c'est  Baal,  allez  à  sa  suite.  » 

Enfin  une  nouvelle  réduction  a  lieu  par  suite  de  la  chute 
de  l'article  devant  a\*r?K.  La  formule  devient  alors  a\m>K  mm- 
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Mais  le  sens  n'en  reste  pas  moins  celui  de  la  phrase  com- 
plète DTtVk  tî^k  mm  «  Jahve,  dieu  des  dieux  ».  Rien  ne  s'op- 
pose en  effet  à  ce  qu'on  traduise  en  ces  termes  la  locution 
avb*  mi  'aux  chap.  ii  et  m  de  la  Genèse,  où  elle  revient 
presque  à  chaque  verset.  Citons  entre  autres  exemples  : 
a^tth  px  ovfcK  mm  m-»»  ava  «  au  jour  où  Jahve,  [dieu]  des 
dieux,  créa  la  terre  et  les  cieux  »,  Gen.,  il,  4;  mtsan  *6  ""S 
pRTr^D  bt6k  mm  «  car  Jahve,  [dieu]  des  dieux,  n'avait  pas 
fait  pleuvoir  sur  la  terre  »,  Gen.,  n,  5;  B-ixrrnx  wrbx  POT  isr*l 
«  et  Jahve,  [dieu]  des  dieux,  forma  l'homme  »,  Gen.,  n,  7; 
Q"rbx  mm  rrcw  "\ta  «  ...qu'avait  faits  Jahve,  [dieu]  des 
dieux  »,  Gen.,  m,  1;  aarirm  ♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦  ovfek  fW  bîp-nK  îuatîm 
b\-6k  mm  ^bb  lfitttel  anKH  «  et  ils  entendirent  la  voix  de  Jahve, 
[dieu]  des  dieux  ; . . .  alors  l'homme  et  sa  femme  se  cachèrent 
hors  de  la  face  de  Jahve,  [dieu]  des  dieux  »,  Gen.,  m,  8.  Les 
autres  passages  n'offrent  pas  plus  de  difficulté1.  Seul,  le 
verset  Jérëm.,  x,  10  B«n  dv^r-kitt  dbk  wrb*  mmi  semble 
faire  exception,  si  le  sens  en  est  :  «  Jahve  est  un  dieu  de 
vérité;  il  est  un  dieu  vivifiant;»  mais  on  peut  le  traduire 
avec  plus  de  rigueur  de  la  façon  suivante  :  «  Jahve,  [dieu] 
des  dieux,  lui,  en  vérité,  est  un  dieu  vivifiant.  » 

Ainsi,  dans  tous  les  passages  où  elle  se  présente,  l'exprès, 
sion  a,ni?K  mm  est  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  ap- 
position; les  deux  termes  qui  la  constituent  sont  entre  eux 
dans  le  rapport  de  déterminé  à  déterminant,  et  l'expression 
lotale  apparaît  comme  une  formule  cursive  pour  désigner, 
dans  son  omnipotence  et  sa  souveraineté,  Jahve,  «  le  dieu 
des  Hébreux  »  B*narn  v6k,  «  le  dieu  d'Israël  »  btciw1  ri^K- 

A.    GUÉRINOT. 

1.  Ces  autres  passages  sont  :  Ex.,  ix,  30;  //  Sam.,  vu,  22;  /  Chr., 
xvn,  16;  //  Chr.,  xxvi,  18;  Ps.,  lxxii,  18;  lxxxiv,  12;  .Ion.,  i\.  6. 


LA  LITURGIE  MYTHIQUE  DES  INDO-EUROPÉENS 

comparée  à  celle  de  l'Egypte  ancienne 


Depuis  longtemps  déjà  les  ressemblances  nom- 
breuses et  frappantes  qui  existent  entre  la  mythologie 
liturgique  indo-européenne  et  celle  de  l'Egypte  avaient 
été  remarquées  par  les  indianistes  et  les  égyptologues. 
11  suffisait  en  effet  aux  uns  et  aux  autres  d'envisager 
ici  et  là  les  rites  du  sacrifice  et  les  légendes  des  divi- 
nités lumineuses  dans  leur  contraste  avec  celles  dés 
esprits  des  ténèbres,  pour  se  convaincre  de  rapports 
qu'il  est  difficile  de  considérer  comme  purement  for- 
tuits. Par  malheur,  et  du  moins  en  ce  qui  concerne 
l'Egypte,  les  travaux  de  coordination  des  matériaux 
propres  à  l'étude  de  la  question  semblaient  faire 
défaut  :  chose  sûre,  les  principales  données  utiles  res- 
taient dispersées  ou  inaccessibles  à  tous  autres  qu'aux 
égyptologues  de  profession.  En  particulier,  l'idée  du 
sacrifice  égyptien  ne  paraissait  pas  dégagée  des  cir- 
constances complexes  qui  l'obscurcissaient  pour  les 
profanes.  Ce  sacrifice  correspondait-if,  et  dans  quelle 
mesure,  à  YAgnihotra  des  Brahmanes?  Telle  était 
la  première   question  à    résoudre  dans  cette    étude 
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si  intéressante  de  liturgie  comparative.  Mais  le  clas- 
sement des  documents,  sinon  les  documents  eux- 
mêmes,  manquait  jusqu'ici,  et  c'est  avec  une  impa- 
tience justifiée  qu'on  attendait  l'heure  de  pouvoir 
apprendre,  soit  l'absence  irrémédiable  de  renseigne- 
ments plus  clairs  et  plus  complets  que  ceux  dont 
on  était  eu  possession,  soit  la  publication  mise  en 
ordre  et  explicative  de  textes  répondant  aux  deside- 
rata du  sujet.  Hâtons-nous  donc  de  rendre  grâce  à 
M.  Moret  dont  la  belle  étude  sur  le  Rituel  en  Egypte* 
vient  de  combler  les  vœux  .de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  comparaison  dont  il  s'agit.  Désormais  l'es- 
sentiel semble  acquis  :  non  seulement  l'auteur  nous  met 
en  possession  de  textes  qui  permettent  enfin  de  définir 
le  sacrifice  égyptien,  mais  il  entoure  ces  textes  de  com- 
mentaires et  de  rapprochements  qui,  tout  en  restant 
discutables,  fournissent  précisément  le  moyen  de  les 
discuter  et  d'en  tirer  tout  ce  qu'ils  contiennent  d'utile 
au  but  que  vise  l'histoire  parallèle  des  rites  primitifs 
des  cultes  de  la  haute  antiquité. 

Muni  d'un  auxiliaire  aussi  précieux,  je  voudrais  si- 
gnaler dans  les  rapprochements  cursifs  qui  vont  suivre 
les  principales  ressemblances  qu'accusent  à  première 


1.  Le  titre  complet  de  ceto  uvrage  est  :  Le  Rituel  du  culte  t/irin 
journalier  en  Egypte,  d'après  les  papyrus  de  Devint  et  lestextes 
du  temple  de  Sèti  1"  à  Abi/dos,  par  A.  Moret,  chargé  de  confé- 
rences d'égyptologie  à  l'École  pratique  des  Hautes-Études.  Pans 
la  collection  des  Annales  dit  Musée  Guiriiet,  Bibliothèque 
d'études,  t.  XIV,  1902. 


vue.  avec  les  détails  de  la  liturgie  aryenne,  les  élé- 
ments égyptiens  d'information  fournis  par  l'ouvrage 
de  M.  Morel. 

Analogies  générales.  —  I.  Les  formules  sacrées 
récitées  au  sacrifice  égyptien  correspondent  aux 
hymnes  védiques,  en  ce  qu'elles  sont  faites  de  part  et 
d'autre  pour  l'acte  sacré;  qu'elles  en  contiennent  la 
description  ell'apologie;  qu'elles  sont  essentiellement 
liturgiques  (comme  Bergaigne  l'a  si  bien  fait  voir  à 
propos  du  liig-Véda);  qu'elles  sont  désintéressées  au 
moins  au  point  de  vue  temporel1;  qu'enfin  la  mytho- 
logie n'y  apparaît  que  sous  une  forme  tout  à  fait  rudi- 
men  taire. 

2.  Une  des  concordances  liturgiques  les  plus 
remarquables  entre  l'Inde  aryenne  et  l'Egypte  pha- 
raonique consiste  dans  l'application  chez  celle-ci  du 
rituel  divin  au  culte  des  morts  (tout  l'ouvrage  de 
M.  M.  est  là  pour  le  montrer),  auprès  d'un  emploi 
analogue  au  même  culte  de  certains  hymnes  védiques 
rédigés  jadis  pour  YAynihotra. 

Analogies  d'un  caractère  plus  particulier 
(Moret,  p.  9  et  10).  La  cérémonie  du  sacrifice  divin 
journalier  consiste  tout  d'abord  à  «  allumer  un  feu  ». 
—  Il  en  est  de  même  du  sacrifice  védique  continué 
dans  la  période  brahmanique. 


* 


1.  Les  formules  des  hymnes  védiques  qu'on  a  prises  pour  des 
prières  ne  sont  pas  des  prières. 
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Ce  sacrifice  est  une  œuvre  de  purification,  c'est-à- 
dire  d'éclairage  ou  de  manifestation  lumineuse,  —  la 
purification  est  l'allumage  et  l'éclairage  même.  Le  dieu- 
feu,  et  le  prêtre  qui  le  représente  (M,  p.  17  et  21), 
est  purifié  par  le  fait  même  qu'il  est  allumé.  Ce  point 
très  important  ressort  nettement  du  passage  suivant 
(M,  p.  16  et  17)  :  «  L'encensoir  (c'est-à-dire,  au  sens 
propre,  «  celui  qui  fait  l'offrande  au  dieu  »)  est  l'tiw- 
trument  de  la  purification.  »  —  Cf.  les  sacrifices  vé- 
diques et  avestiques  et  le  feu  sacré  des  Vestales,  où 
l'allumage  n'a  d'autre  but  déclaré  que  l'allumage 
même. 

*  * 

(M,  p.  16)  :  «  L'encensoir  (celui  qui  fait  l'offrande 
aux  dieux),  comme  tous  les  objets  qui  servent  au  culte, 
a  une  personnalité,    il  est    lui-même    un    dieu.    » 

On  peut  en  conclure,  qu'à  plus  forte  raison,  le  feu, 
ou  le  principal  élément  du  sacrifice,  a  été  déifié  (c'est- 
à-dire  purifié,  animé,  vivifié,  manifesté)  dans  les 
mêmes  conditions.  —  Les  éléments  du  culte  védique, 
particulièrement  le  feu-Agni  et  l'oblation-Soma.ont  été 
divinisés  au  même  titre. 

*  * 

(M, p.  12):  «  Le  feu  est  un  dieu,  —  comme  l'Agni 
védique  est  un  dieu.  » 

*  * 

(M,  p.  12,  13)  :  «  Le  rite  d'allumer  du  feu  au  début 
des  cérémonies  pour  mettre  en  fuite  Sit-Typhon  a  son 
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origine  dans  le  culte  osirien.  Le  mauvais  esprit  que 
le  feu  écarte  ou  fait  prisonnier  est  le  meurtrier 
d'Osiris,  SU.  » 

Sit-Typhon  personnifie  l'obscurité-obstacle  qui  est 
censée  empêcher  le  feu-Osiris  de  briller.  Par  le  fait 
même  de  briller,  Osiris  qui  était  mort  auparavant,  le 
détruit.  La  purification  résulte  desdeux  circonstances 
connexes  de  l'allumage  du  dieu  et  de  l'anéantisse- 
ment des  êtres  démoniaques  qui  s'opposaient  à  la 
manifestation  du  dieu.  —  C'est  le  parallèle  exact 
et  évident  des  mythes  des  Arâtis  et  des  Raksas 
des  hymnes  védiques,  qu'Agni  chasse  ou  anéantit  en 

s'allumant. 

* 
*  *- 

(.M,  p.  20).  Le  feu  était  entretenu  au  moyen  d'une 
offrande  de  résine,  —  donc  l'offrande  avait  pour  objet 
primitif  l'entretien  de  ce  feu.  —  Cf.  les  libations  du 
sacrifice  indo-européen  qui  ont  le  même  but  et  seule- 
ment ce  but. 

: 

La  purification  s'effectue  aussi  symboliquement  par 
la  cérémonie  qui  consiste  (M,  p.  18)  «  à  verser  l'eau 
de  la  purification  sur  la  tête  du  mort;  souvent,  au  lieu 
du  liijuide,  ce  sont  les  signes  de  la  vie,  de  la  force2  et 

1.  Ce  n'est  que  plus  tard  et  eu  égard  aux  momies  que  la  résine 
a  été  considérée  comme  un  aromate  et  employée  en  consé- 
quence (cf.  les  textes  cités  par  M,  p.  236). 

•„'.  (  '!'.  Vn/'cs  («  force»)    védique  en  tant  que  synonyme  de .s^m^, 


de  la  stabilité  qui,  alternés,  ruissellent  en  pluie  au- 
dessus  du  défunt  et  du  dieu  ». 

Oui  ne  reconnaîtrait  dans  cette  eau  et  dans  ces 
«signes  de  vie  »  les  équivalents  du  soma  ou  de  l'amiïta 
védiques,  si  souvent  généralisés  à  titre  de  liquides 
(inflammables)  sous  le  nom  d'eau,  de  rivières,  de 
mer,  etc?  Les  indications  suivantes  (M,  p.  119)  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard  :  «  Dans  les  temples, 
la  présentation  des  offrandes  au  dieu  s'accompagne 
presque  toujours  d'une  fumigation  (allumage)  de 
résine  ou  d'encens  et  /Tune  libation  /aile  par  le  roi- 
prêtre.   » 


* 

*  * 


La  mention  des  deux  cruches  de  lait  de  Toum  «  qui 
sont  la  sauvegarde  magique  des  membres  de  l'offi- 
ciant »  (substitut  du  dieu)  (M,  p.  21,  cf.  24),  vise  un 
symbole  analogue  et  auquel  il  convient  de  comparer 
les  vaches  et  les  chèvres  nourricières  des  dieux  de  la 
mythologie  grecque,  et  surtout  les  vaches  laitières 
allaitant  le  veau-Agni  des  hymnes  védiques'. 

*  * 

La  formule  (M,  21):  «  Ames  divines  d'Héliopolis, 
vous  êtes  sauves,  si  je  suis  sauf  (moi  le  dicu-roi- 
prètre),  »  a  pour  pendant  les  textes  védiques  où  les 
mutas  (morts)  sont  représentés  comme  devenant  am- 
rilas  (non  morts  =  immortels)  en  étant  allumés  et  par 
là  vivifiés  et  animés. — -De  part  et  d'autre, ces  formules 

1.  En  ce  qui  concerné  l'Egypte,  cf.  la  vache  Hûthor, 
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ont  servi  de  base  à  la  doctrine  de  la  transmigration  on 
de  la  survie  et  aux  rites  qui  s'y  rapportent  (cf.  M, 
p.  29,  n.  1). 

C'est  ici  que  doit  se  rattacher  l'observation  de 
M,  p.  33:  «  Le  corps...  n'était  point  apte  à  une  nou- 
velle vie  tant  que  l'âme  n'y  était  pas  rappelée.  »  — 
Entendons,  tant  que  la  purification  revivifiante  ne 
s'effectuait  pas  sur  le  modèle  de  la  résurrection  lumi- 
neuse d'Osiris,  ni  de  la  manifestation  brillante  de  l'œil 
d'Horus.  —  L'âme  n'est  autre  que  le  symbole  de 
cette  renaissance. 

(M,  p.  44,  45)  :  «  Tout  mort  doit  passer  par  le 
«  lieu  delà  peau  »  avant  d'arriver  à  l'autre  monde.  » 
—  La  peau  est.  comme  le  sceau  et  le  verrou  dont  il 
est  question  au  même  chapitre,  un  symbole  de  l'obs- 
tacle qu'il  convient  de  détourner  ou  de  franchir  pour 
passer  de  l'aphanie  de  la  mort  à  l'épipbanie  de  la  ré- 
surrection. —  Cf.  les  nombreux  passages  védiques 
où  la  mention  d'une  peau  d'animal  s'interprète  d'une 
manière  analogue.  On  peut  d'ailleurs  admettre,  sans 
rien  changer  au  fond  des  choses,  l'explication  de 
M,  (p.  44)  qui  voit  dans  cette  peau  celle  d'un  animal 
typhonien. 

*  * 

(M,  p.  22)  :  «  Tout  roi  recevait  «  dès  l'œuf»  la  divi- 
nité, étant  procréé  par  Amon  lui-même  dans  le  sein 
de  sa  mère.  »  —  Cf.  l'Agni  aja  «  non  (encore)  né  »  et 
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l'Agni  apâm  napât  «  fils  des  eaux  (de  la  libation)  »  où 
il  séjourne  avant  sa  manifestation  lumineuse  {Rig- 
Véda,  passim).  —  Cf.  aussi,  en  ce  qui  regarde  l'Egypte, 
le  mythe  de  l'œil  d'Horus  tombé  dans  le  Nil  (M,  p.  33) 
et  celui  des  viscères  d'Osiris  repêchés  dans  l'eau  pri- 
mordiale (M,  p.  38).  —  Cf.  enfin  le  mythe  grec  du 
coffret  de  Persée. 

*  * 

Pour  l'identification  du  prêtre  au  dieu  (M,  p.  28) 
par  le  moyen  de  la  purification,  cf.  l'identification 
analogue  des  sacrificateurs  védiques  avec  les  divinités 

du  sacrifice  et  surtout  avec  Agni. 

* 

*  * 

(M,  70  et  71).  —  «Chapitre  du  parfum  de  fête  sous 
forme  de  miel.  —  Paroles  à  dire  :  Ah  !  Amon-Kà... 
je  te  lance  le  miel,  l'œil  d'Horus  doux,  sécrétion  de 
l'œil  de  Râ,  le  maître  des  offrandes  et  des  provisions. 
Amon...  s'inonde  de  lui,  car  il  est  dou\  à  Ion  cœur.  » 
—  Le  parfum  de  fête  est  une  de  ces  huiles  ou  fards 
qui  servent  à  oindre  les  statues  des  dieux  et  des  morts 
(M,  p.  72). 

Il  ressort  du  texte,  que  ce  miel  est  une  offrande  et 
qu'Àmon  ou  le  feu-soleil  en  est  inondé,  c'est-à-dire, 
au  moins  à  l'origine,  qu'il  en  est  alimenté  ou  nourri. 
C'était  en  quelque  sorte  l'huile  de  la  lampe  sacrée  (ser- 
vant aussi  plus  tard,  par  extension  liturgique,  à  l'em- 
baumement des  morts).  Voir  aussi  le  texte  (M,  p.  77, 
note)  :  «  0  celte  huile  d'Horus...  Horus  s'en  emplit.  » 
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—  Cf.  lemadhu-soma,  oul'oblation  liquide  assimilée  à 
du  miel,  du  sacrifice  védique  (surtout  au  9e  mandala 
du  Rig-Véda). 


* 
*  * 


(M,  p.  74).  —  «  Osiris  était  le  premier  être  dont  le 
corps  eu  été  mis  en  morceaux  et  reconstitué.  »  —  Ce 
mythe,  qui  est  un  symbole  de  la  résurrection  du  feu 
dispersé  ou  anéanti  avant  de  renaître,  a  son  analogue 
exact  dans  la  légende  grecque  de  la  «passion  »  de 
Zagreus-Bacchus.  Le  dieu  est  mort  et  en  lambeaux 
avant  de  reconstituer  son  corps  et  de  revivre  inté- 
gralement sous  la  forme  du  feu  de  l'autel. 

* 

*  * 

(M,  p.  49  et  50).  Hite  de  «l'apparition  du  dieu  à  la 
lumière...  les  portes  du  naos  sont  ouvertes  ;  la  lu- 
mière extérieure  et  le  feu  sacré  éclairent  la  statue  du 
dieu.  .  On  ouvre  les  deux  battants  des  portes,  la  lu- 
mière révèle  la  face  du  dieu  ».  —  Je  m'autorise  tout 
d'abord  de  l'explication  de  M.  :  «On  voit  que  la  ré- 
vélation de  la  face  du  dieu  suit  l'apport  de  son  œil,  » 
pour  conclure  que  cet  œil  étant  le  feu  sacré,  la  statue 
du  dieu  révélée  n'est  autre  que  le  feu  lui-même  per- 
sonnifié sous  forme  humaine,  — elle  apparaît,  elle  se 
révèle  à  la  suite  de  l'allumage,  —  en  d'autres  termes, 
le  feu  et  la  statue  représentant  une  seule  et  même 
chose,  l'une  est  le  symbole  de  l'autre.  —  L'ouver- 
ture des  portes  est  un  autre  symbole  des  conditions  de 
l'expansion  divine  ;  le  feu   était   caché,  il  faut  en- 
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lover  ce  qui  le  cache  pour  qu'il  se  manifeste1.  —  La 
double  ligure  du  dieu-feu  a  son  analogue  dans  la 
mythologie  bràhamanique,  où  Agni  reste  en  quelque 
sorte  amorphe  auprès  de  ses  représentations  anthro- 
pomorphiquessous  les  traits  d'Indra,  de  Vishnou,  de 

Ci  va,  etc. 

*  * 

(M,  p.  78-79).  «  Chapitre  de  l'encensement.  —  Pa- 
roles à  dire  :  Les  résines  viennent,  le  parfum  divin 
vient,  leur  parfum  (fumée)  vient  vers  toi,  Amon-Râ.».— 
Même  explication  que  ci-dessus  pour  les  offrandes  de 
miel.  La  résine  a  été  employée  primitivement  comme  ali- 
ment du  feu  sacré.  La  formule  qui  accompagne  le 
rite  est  restée  très  significative  :  le  feu  et  la  fumée  de 
la  résine  «  viennent  »  au  feu  désigné  sous  le  nom 
d'Amon-Kà. —  Les  suscriptions  des  hymnes  orphiques, 
qui  consistent  dans  le  nom  des  différents  aromates, 
sont  vraisemblablement  un  souvenir  de  formules  et  de 
pratiques  semblables  dans  le  sacrifice  indo-européen. 

* 

*  * 

(M,  p.  97)  :  «  Le  roi-prètre  entre  au  ciel,  parce  que 
le  naos  est  identifié  au  ciel.  »  —  Il  convient  d'ajouter 
que  cette  identification  repose  sur  le  fait  que  le  naos 
est  originairement  l'autel  du  dieu-feu  et  qu'il  a  été 
par  suite  assimilé,  soit  au  ciel  lumineux,  soit  au  so- 

1  Cf.  la  formule  (M,  p.  92)  :  «  O  dieu  donnez  qu'Ounaz  ouvre 
les  deux  battants  de  la  porte  du  ciel  et  conduise  Rft  (le  feu^ 
soleil)  à  travers  l'horizon.  » 
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leil.  —  Cf.  dans  la  mythologie  indo-européenne,  In- 
dra et  Zeus  régnants  dans  le  ciel. 


<->■ 


* 
*  * 


(M,  p.  101)  :  «  Pour  ranimer  le  cadavre  du  dieu,  le 
roi-prêtre  l'embrasse,  lui  transmet  le  fluide  de  vie,  le 
rappelle  à  la  vie  divine.  »  —  Ce  fluide  de  vie  n'est 
autre  que  l'offrande  vivifiante,  désignée  si  souvent  sous 
les  noms  de  ayus  «  vigueur  »  et  ojas  «  force  »  dans 
les  textes  védiques.  Cf.  aussi,  dans  ces  mêmes  textes, 
la  mention  des  embrassements  de  la  libation  et  du 
feu  sacré. 


*  * 


(M,  p.  117.)  «  Paroles  à  dire  :  La  résine  vient,  le 
parfum  du  dieu  vient,  ce  que  respire  le  dieu  vient,  les 
grains  de  résine  viennent,  la  sécrétion  du  dieu  vient.  » 
—  A  celte  série  de  différents  noms  de  l'offrande  (au 
feu),  cf.  les  nombreuses  métaphores  synonymiques 
appliquées  à  la  libation  (soma)  dans  des  hymnes  vé- 
diques. 


* 
*  * 


(M,  p.  119).  —  «La  résine  vient  de  l'œil  d'Horus.  » 
Disons  plutôt  qu'elle  l'accompagne,  —  l'œil  d'Horus  ne 
peut  se  manifester  qu'avec  elle.  —  Cf.  l'expression  vé- 
dique duhitar  divas  «  la  fille  duciel-(feu)  (métaphori- 
quement l'aurore)»;  elle  ne  peut  se  manifester  sans  que 
le  ciel-feu  (le  tout  à  l'égard  de  la  partie)  ne  se  manifeste 
lui-même  et,  à  ce  point  de  vue,  elle  peut  être  con- 
sidérée comme  sa  fille.  Cf.  (M,  p.  144):  «  Tu  existes 
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parce  que  Màït  existe,  et  réciproquement  Maït  existe'.  » 


* 
*  * 


(M,  p.  119)  :  «  Dans  les  temples,  la  présentation  des 
offrandes  au  dieu  s'accompagne  presque  toujours  d'une 
libation  faite  par  le  roi-prètre.»  —  Tous  ces  rites  re- 
viennent ;i  celui  très  primitif  de  l'alimentation  du  feu 
sacré  par  des  essences  résineuses,  des  huiles,  des 
liquides  alcooliques,  etc.2—  Cf.  les  libations  des  rites 
védiques  dont  il  est  fait  mention  dans  la  plupart  des 
hymnes  du  Rig. 


*  * 


(M,  p. 129)  :  «  (0  Amon-Hâ)  image  du  fils  aîné  », — 
cf.  l'épilhète  d'Agni  pralhamaja  «  le  premier-né  »,  — 
«  image  qui  t'es  révélée...  alors  qu'aucun  dieu  n'exis- 
tait et  qu'on  ne  connaissait  le  nom  d'aucune  chose  », 
—  cf.  la  formule  védique  satah  asad  ajâyala  «  l'être 
est  né  du  non-être  » . 


* 
*  * 


(M,  p.  133)  :  «  Paroles  à  dire  :  Amon-Kâ...  unique, 
qui  enfantes  les  dieux,  enfantes  les  hommes,  enfantes 
les  choses...  »  Cf.  l'hymne  védique  au  purusha  (Rig- 
Véda,  X,  97),oùletypederiiomme-dieu  est  représenté 
comme  créateur  de  toutes  choses,  c'est-à-dire  du  ma- 
crocosme  que  le  sacrifice  est  censé  développer. 


*  * 


1.  Cf.  aussi  la  formule  (M,  p.  165)  «  donner  Maïta  son  père», 
la  manifestation  de  celle-ci  explique  la  manifestation  de  celui-là. 

2.  Cf.  M,  p.  120  :  «  Ces  formules  laissent  entendre  sans  ambi- 
guïté que  le  dieu  a  goûté  au  repas  sacre.» 
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(M,  p.  1 34,  135)  :  «  Cet  unique...  qui  ;i  régi  cette 
terre  quand  il  est  sorti  de  l'eau.  »  —  Cf.  le  mythe  vé- 
dique d'Agni  apdm  napât  «  fils  des  eaux  ». 


*  * 


(M,  p.  137):  «  Il  ressort  de  ces  hymnes  que  le  dieu  , 
mis  en  possession  des  offrandes  matérielles,  a  retrouvé 
toute  sa  puissance  divine.»  —  Cf.  surtout,  dans  Homère, 
les  festins  divins  où  les  dieux  défaillants  se  restaurent 
avec  l'ambroisie. 

(M,  p.1 42  eil  44)  :  ta  Paroles  à  dire  :  Ce  que  tu  manges 
est  Màït,  ta  boisson  est  M  ait,  tes  pains  sont  Mail,  ta 
bière  est  Maït,  les  résines  que  tu  respires  sont  Màït  .. 
tu  existes  parce  que  Mail  existe.  »  (M,  p.  148):  «  Le 
roi-prêtre  fait  monter  Meut.»  —  Ces  textes  ne  per- 
mettent aucun  doute  sur  le  sens  du  mol  mMli  il  dé- 
signe évidemment  l'offrande  que  le  sacrificateur  «  fait 
monter  »  dans  le  dieu-feu  en  la  lui  versant  sous 
forme  de  libation.  —  D'après  M.  (p.  150),  maït 
semble  signifier  «  la  réalité  »,  d'une  part,  et  «  la  lu- 
mière »,  d'autre  part.  —  Dans  le  premier  cas,  cf.  le 
sal («l'être,  l'essence,  la  réalité  »  =  la  libation  enflam- 
mée et,  parconséquent,  visible  et  manifeste)  des  hymnes 
védiques;  dans  le  second  sens,  mettre  en  regard  les 
nombreuses  désignations  analogues  du  soma-entlammé 
(Rig-Véda,  mandata,  IX,  passim).  —  L'explication 
de  M.  (p.  15,2)  :  «  Offrir  Màït  au  dieu,  c'est  donc  lui 
donner  tout  ce  qui  vit  réellement;  c'est  le  mettre  en 
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possession  non  d'une  Vérité  morale,  mais  de  toute  la 
Héalité  matérielle  que  lui-même  a  créée,  »  —  réclame 

donc  un  amendement  assez  important. 

* 
*  * 

A  propos  du  texte  (M,  p.  138)  :  «  Parais  comme 
celui  qui  réalise  la  voix',»  M.  Moret  fait  remarquer  que 
«  cette  expression  apparaît  au  moment  où  le  dieu  sa- 
voure le  repas  dans  les  fumées  de  l'encens  et  dans  le 
chant  des  hymnes.  »  Si  on  rapproche  de  cette  ob- 
servation le  texte  (M,  p.  158)  :  «  Quand  Pepi  sort  au 
ciel,  voici  que  le  ciel  rugit  pour  lui...  il  a  rugi  comme 
Sit,  »  — on  n'hésitera  guère  à  assimiler  cette  voix  qui 
éclate  au  moment  où  le  feu  s'allume  sur  l'autel  ou, 
métaphoriquement,  quand  il  apparaît  au  ciel,  aux 
crépitements  de  l'Agni  védique  si  souvent  comparés  à 
des  voix  ou  à  des  chants.  La  ressemblance  continue  si 
l'on  met  en  regard  de  «  la  puissance  créatrice  »  de  la 
voix  des  dieux  égyptiens  (M,  p.  loi)  le  môme  pri- 
vilège attribué  à  la  vdc  védique,  c'est-à-dire  à  la  voix- 
crépitement.  De  part  et  d'autre,  cette  voix  ou  parole 
divine  est  toute  science  et  toute  sagesse,  —  d'où  le 
développement  égyptien  du  mythe  deThot  et,  paral- 
lèlement, celui  de  Sarasvatî,  d'Apollon  et  des  Muses 
dans  les  mylhologies  de  l'Inde  et  de  la  Grèce. 

(M,  p.  167seqq.)  :  «La  toilette  du  dieu.  »  —  Tous  les 
textes  que  M.   a  rangés  sous  ce  litre  trouvent  une 

1.  J'entends  «  qui  la  produit,  qui  l'eilectue,  qui  la  rend  réelle». 
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explication  générale  dans  le  passagcsuivant  (M,  p.  189, 
190)  :  «  La  bandeleltc  est  assimilée  «à  une  divi- 
nité, Taït,  la  déesse  «  bandelette»;  en  cette  qualité  elle 
a  un  corps  divin,  dont  elle  embrasse  le  corps  du  dieu 
qu'elle  enveloppe.  Le  dieu  se  confond  avec  elle  et 
s'unit  à  lui-même  en  s'enveloppant  de  la  bandelette... 
Au  tombeau  de  Rekhmara  se  trouve  une  phrase  ana- 
logue :  «  Les  bandelettes  sont  sur  les  deux  mains  de 
Taït  en  sa  qualité  de  régente  qui  lance  le  fluide  de 
vie.  »  —  D'où  il  résulte  en  toute  évidence  que  Taït  est 
l'oblation  (ou  fluide  de  vie)  personnifiée.  Surtout  quand 
elle  était  enflammée,  elle  enveloppait  le  dieu  et  for- 
mait ainsi  sa  toilette  ou  sa  parure.  —  Cf.  les  nom- 
breux passages  védiques  où  Soma  (ou  ses  substituts  mé- 
taphoriques) est  représenté  comme  le  vêtement  d'Agni 
(ou  de  ses  substituts).  Nous  retrouvons  d'ailleurs, 
parmi  tout  ce  qui  sert  à  la  toilette  du  dieu,  l'eau,  l'en- 
cens (M,  p.  171),  les  fards  et  .les  huiles'  (M,  p.  190;, 
dont  nous  connaissons  déjà  l'usage  primitif  et  réel 
de  purifier  ou  embellir  le  dieu-feu  en  lui  servant  de 
nourriture  ou  de  combustible. 

En  ce  qui  regarde  l'usage  des  résines,  le  texte  sui- 
vant (M,  p.  236)  est  éminemment  caractéristique  et 

1.  Cf.  M,  p. 196  :  «  Ces  fards  et  ces  huiles  que  le  dieu  mettait  de- 
vant lui,  c'est-à-dire  dont  il  s'oignait  la  face,  rendaient  à  son  corps 
la  vigueur  et  la  durée  (cf.  l'amrita  et  l'ambroisie)  ;  car  ils  n'étaient 
que  des  sécrétions  du  dieu  Râ  (c'est-à-dire  sans  doute  appartenant, 
servant  au  dieu-feu-soleil).  — S'ajoutaient  aussi  aux  fards  et  aux 
huiles  pour  le  même  usage  primitif  le  sman  (M,  p.  203)  et  le  na- 
tron  (M,  p.  204). 
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probant  :  «  Beaux  à  voir... (sont)  la  résine  enflammée  et 
la  libation,  quand  tu  es  debout  au  milieu  de  la  liba- 
tion pure...  (voici)  la  résine  sur  le  jeu  en  paix  (pour) 
tes  éveils  pacifiques  »  («  adorations  récitées  par  le  roi 
devant  la  barque  divine,  en  présentant  l'encens  et 
l'eau,  devant  la  table  d'offrandes  servie).  » 

* 

*  * 

(M,  p.  207).  Paroles  à  dire  :  «  ...  ta  bouche  est  la 
bouche  d'un  veau  de  lait  au  jour  où  sa  mère  l'enfante.  » 

—  «  Le  veau  de  lait  n'est  autre  ici  que  le  soleil  levant, 
né  de  la  vache  Hâthor,  auquel  le  dieu,  le  mort  ou  le  roi 
sont  identifiés  »  (M,  p.  208).  — Cf.  particulièrement  le 
veau-Agni  et  la  vache-libation  dans  plusieurs  passages 
védiques. 

*  * 

(M,  p.  213):  «  Au  début  du  service  sacré  le  roi- 
prêtre...  se  met  en  état  de  grâce  par  des  ablutions  et 
des  fumigations.  » —  Cf.  Yabhisheka,  ou  le  sacre-bap- 
tême des  rois  de  l'Inde  aryenne. 

Quant  à  la  couronne  royale,  elle  est  le  résultat  de 
la  transformation  de  l'œil  l'Horus,  c'est-à-dire  de  la 
libation  enflammée  dont  elle  est  le  symbole  (M, 
p.  214-215). 

*  * 

(M.  p.  221):  «Tous  les  êtres  divins  étaient  com- 
parés au  soleil  qui  naît  le  matin  pour  mourir  le  soir,  et 
qui  revient  chaque  jour  après  une  mort  quotidienne.  » 

—  Vue  très  juste,  étant  donné  que  Râ  en  Egypte  et 
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sûrya  (le  soleil)  dans  l'Inde  sont  réellement  le  feu 
sacré  et  métaphoriquement  seulement  le  feu-soleil.  La 
même  observation  s'applique  aux  déesses  (et  aux 
dieux)  égyptiennes  et  védiques,  en  tant  que  figurant 
l'aurore,  la  lune,  etc. 

*  * 

(M,  p.  221):  «  Le  but  du  culte  en  Egypte  fut  dès  lors 
de  préserver  le  dieu  de  la  mort  possible,  en  pratiquant 
sur  lui  les  rites  qui  avaient  pu  ressusciter  Osiris  et  les 
hommes  défunts.  »  —  Très  juste  aussi  si  l'on  entend 
que  le  dieu  est  le  dieu-feu  destiné  à  être  perpétuel  et 
qui  ne  doit  jamais  s'éteindre,  ou  qui  du  moins  doit 
être  rallumé  après  qu'il  est  éteint.  Osiris  n'est  autre 
que  la  personnification  du  feu  ainsi  défini,  et  la  vie  des 
hommes  défunts  a  été  comparée  (comme  la  course 
diurne  du  soleil)  à  la  vie  du  feu  sacré;  d'où  l'appli- 
cation des  mêmes  rites  et  des  mêmes  formules  à  Osiris, 
à  Kâ  et  au  prêtre  roi  représentant  à  la  fois  la  divinité 
et  l'humanité.  —  Cf.  l'application  des  hymnes  vé- 
diques à  l'office  brahmanique  des  morts  ;  la  doctrine 
de  la  transmigration  et  de  la  survivance  des  âmes  com- 
mune aux  Indo-Européens  et  à  l'Egypte;  le  mythe 
grec  de  Proserpine  passant  six  mois  sur  terre  et  six 
mois  aux  enfers,  etc.,  etc. 

*  * 

(M,  p.  222):  «La  tradition  du  dépècement  (d' Osiris) 
semble  correspondre  à  cette  conception,  commune  à 
bien  des  religions,  qui  fait  du  dieu  la  victime  même 
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du  sacrifice  que  l'on  offre  à  la  divinité.  Le  sacrifice  du 
dieu  constitue  le  culte1.  »  —  Ce  sacrifice  ne  s'explique- 
rait pas  s'il  s'agissait  d'autre  chose  que  du  sacrifice  ou 
de  l'offrande  réconfortante,  —  Mail,  etc.,  en  Egypte, 
Sôma,  etc.,  dans  l'Inde, —  au  dieu-feu,  qui  vit  par  elle 
et  qui  ne  saurait  vivre  sans  elle.  Le  sacrifice  en  ré- 
sumé est,  sous  sa  forme  originaire  et  anté-religieuse, 
l'entretien  du  feu  domestique  dans  un  but  primitive- 
ment utilitaire.  Les  deux  liturgies  et  les  deux  mytho- 
logies,  l'indo-européenne  et  l'égyptienne,  s'expliquent 
par  là  et  ne  s'expliquent  que  par  là'. 


Comme  tout  développement  spontané,  —  l'hypo- 
thèse d'un  artifice  hiératique  n'étant  pas  admise  par  les 
circonstances,  — celui  des  mythotogies  antiques  sup- 
pose une  logique  interne  dont  il  s'agit  de  retrouver  les 
conditions  d'origine  et  l'enchaînement  pour  reconsti- 

1.  Cf.  aussi  M,  p.  226:  «  La  mort  d'Osiris,  qui  a  servi  de  thème 
aux  développements  du  culte,  est  une  «  passion  »  du  dieu  qui,  par 
sa  mort,  ouvre  le  ciel  aux  hommes  et  aux  dieux  —  (mais  surtout  à 
lui-même);  —  on  retrouve  les  équivalents  de  cette  idée  dans  la  plu- 
part des  religions  (?).  En  Egypte,  comme  ailleurs,  le  culte  est 
«  une  répétition  et  une  commémoration  du  sacrifice  originel  du 
dieu.  »  —  Les  dieux  indo-européens  sont  essentiellement  immor- 
tels et  ce  vaste  domaine  échappe  par  là  à  la  théorie  proposée  par 
M.  Moret;  mais  son  ouvrage  n'en  fera  pas  moins  époque  pour  les 
documents  inappréciables  qu'il  fournit  à  l'exégèse  des  mythes  de 
l'ancien  monde. 

2.  Pour  la  justification  logique  et  philosophique  de  cette  théo- 
rie, voir  les  parties  préliminaires  de  ma  traduction  du  neuvième 
mandata  du  Rig-Vèda. 
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tuer  et  expliquer  le  système.  Or,  le  critérium  des  re- 
cherches s'inspirant  de  ce  programme  peut  être  com- 
paré à  celui  qui  vérifierait  l'exactitude  du  réassemblage 
des  pièces  d'un  jeu  de  patience.  Là  où  l'agencement 
s'est  effectué  comme  il  convenait,  la  méthode  employée 
s'indique  comme  bonne  et  véritable.  N'est-ce  pas  le 
cas  de  celle  qu'esquissent  les  remarques  qui  pré- 
cèdent? Elle  introduit  visiblement  un  principe  d'ordre 
dans  l'extraordinaire  chaos  des  nébuleuses  mythiques 
de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  et  cela  surtout  semble  de  na- 
ture à  la  valider. 

Je  dois  ajouter  pour  finir  qu'il  ne  saurait  guère  être 
question  d'emprunts  de  l'une  à  l'autre  mythologie,  car 
on  les  voit  naître  d'une  manière  indépendante  sur  leur 
terrain  respectif.  Seulement,  de  part  et  d'autre  le  but 
initial  a  été  le  même,  et  cette  circonstance  suffit  pour 
rendre  compte  de  l'analogie  et  du  parallélisme  du  dé- 
veloppement ultérieur  de  chacune  d'elles. 

Paul  Regnaud. 


ÉTYMOLOGIES   LATINES 


L'assimilation  en  latin  des  éléments  des  groupes  dn 
en  nn  d'où  «,  est  attestée  par  or  no  pour  *ord'no  auprès 
de  ordino  (Bréal  et  Bailly).  —  S'expliqueront  de  même  : 

cinis  «  cendre  »  pour  *cid'n-is  auprès  de  candeo 
«  briller,  brûler  »,  cf.  cànus  «  blanc,  brillant  »  pour 
*câd-n-us  ; 

finis  «  fente,  séparation,  limite  »pour  *fld-n-is  au- 
près de  Jïndo  «  fendre  »;  cf.  Jïdus  dans  bl-fidus 
«  fendu  en  deux  »; 

fûnis  «  câble,  lien  »  pour  fûd-'n-is,  radical  appa- 
renté à  celui  Aefoed-us  «  lien,  traité  »; 

pënfsn  queue  »  pour  *pëd-'n-is,  cf. pendeo  pendre  ». 
L'archaïque  pesnis  (Festus)  pour  *pes-'n-is  s'explique 
pour  le  radical,  comme  pens-ilis  «  suspendu  ». 

Paul  Regnaud. 


DOCUMENTS 

POUR 

/ÉTUDE  DES  LANGUES  AMÉRICAINES 


I.  Idioma  Mazateco 

Los  Mazatecos  son  unos  serranos  suelos  y  incultos  que 
habitan  el  distrito  de  Huantla  al  N.  E.  de  Teotitlan  del 
Camino. 

Este  vocabulario  me  le  entregô  el  Sr.  Baron  H.  von 
Eggers  oficial  que  fue  en  tiempo  de  Maximiliano  y  ahora 
jefe  militar  en  la  fortaleza  de  San  Tomas  de  las  colonias 
Daneses. 


Dios,  nainâ. 
cielo,  garni. 
nubes,  ifi. 
viento,  to. 
lluvia,  tzi. 
velsmpago,  huatoé. 
dia,  guniché. 
noche,  nhyu. 
sol,  sui. 
luna,  sa. 

estrella,  ninyutzea. 
tierra,  nangi. 
cerro,  nlndé. 
sierra,  gihya. 


piedra,  noyo. 
arbol,  iyà. 
sio,  dahoé. 
agua,  nanda. 
camino,  diya. 
tarde,  gischo. 
maîiana,  tanhya. 
ano,  guno. 
nieve,  dandya. 
mar,  dœchicu. 
loma,  drangi. 
luz,  asé. 
granizo,  tzinayo. 
lumbre,  nii. 
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la  cumbre,  gasônindo. 
hoja,  schcaliya. 
maiz,  namé. 
platano,  nachâ. 
tomate,  chiti. 
tabaco,  nahnu. 
pan,  chuhi. 
frijx)les,  nahmâ. 
papel,  schuhû. 
cactus,  nânda. 
puro,  nahui. 
palma,  schcahé. 
cebolla,  tatzo. 
tuiïa,  totzoé, 
pitatsaya,  tonachi. 
hombre,  chù. 
mujer,  chu. 
muchacho,  indidi. 
muchacha,  tzadi. 
hijo,,  indi. 
hija,  tzadi. 
cabeza,  tku. 
cabellos,  coschè. 
frente,  ten. 
ojos,  schen. 
nariz,  nitu. 
orejas,  schical. 
boca, tzoa. 
clientes,  niiyu. 
barba,  tzâà. 
pecho,  animale. 
carne,  yojô. 
pulmon,  nyeai. 


brazOj  chale. 
mano,  tzâ. 
dedo,  noontza. 
muslo,  chamila. 
pié,  tzocô. 

dedos  del  pié,  noontzocô. 
cejas,  tza  ischku. 
jefe,  chicunai. 
cura,  nanti. 
pueblo,  naschananda. 
iglesia,  incû. 
puerta,  chutoa. 
plaza,  titzi. 
oro,  naleto. 
plata,  tonschua. 
fierro,  quicha. 
fusil,  goto. 
dinero,  tô. 
pero,  pescho. 
vestido,  nikye. 
sombrero,  tzingye. 
huipil,  tzoo. 
casaca,  catô. 
calzones,  schca. 
guarachi,  choté. 
enaguas,  chu. 
tranzac,  tzalé. 
animal,  chu. 
caballo,  caballo. 
vaca,  ngchahà. 
carnero,  chitzanga. 
perro.  nanya. 
pueno,  chiriga. 
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gato,  chito. 

huevos,  chô. 

guajolote,  nahnyu. 

gallina,  schandâ. 

zopilote,  nikye. 

uno,  go. 

dos,  hà. 

très,  hà. 

cuatro,  nihû. 

cinco,  ù. 

seis,  hû. 

siete,  y  a  tô. 

oého,  hi. 

nueve,  nyahâ. 

diez,  te. 

once,  tengo. 

doce,  tejo. 

trece,  teha. 

catorce,  tenyahâ. 

quince,  chu. 

diez  y  seis,  chugô. 

...siete,  chuhô . 

...ocho,  chuhâ. 

...nueve,  chunyahâ. 

veinte,  cung. 

treinta,  kate. 

cuarenta,  nyeschâ. 

cincuenta,  nischitè. 

sesenta,  hangcang. 

setenta,  hangcang  coté. 

ochenta,  nyahacang . 

noventa,  nyahacang  coté. 

ciento,  gociento. 


blanco,  chuhuâ. 

negro,  tunâ. 

verde,  tzasé. 

azul,  isé. 

Colorado,  ira. 

amarillo,  sine. 

moreno,  schené. 

bunoe,  dani. 

malo,  minda. 

grande,  tzea. 

chico,  tua. 

hermoso,  da. 

feo,  chin. 

hoy,  gandai. 

ayer,  gohia. 

antier,  gosquia. 

aqui,  ihndi. 

alla,  pani. 

en,  idi. 

yo,  gàâ. 

tu,  gahyè. 

el,  Ae. 

nosotros,  <7«/u. 

vosotros,  gahini. 

ellos,  niahné. 

mio,  -na. 

tuyo,  -fo\ 

suyo,  -/e. 

muerte,  coviû. 

buenos  dias,  dindalé. 

buenas  noches,  dinda  cuan- 

hionlè. 
adios,  puchadà. 
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vête,  til 

morir,  cuiyané. 

teotitlan,  ganyi. 

huantla,  tejà. 

huehuetlan,  deschu. 

cerro  de    Zongolica,    nindo 

naschihuo. 
cuanto  vale?  aci  ti  chilef 
como   le  va  a  Vd?    ah     te 

cuanda ? 
esta  Vdbueno?/iA  te  cuanda 

tina  f 
en  donde  esta  ?  natitnya  ? 
esta  lejos,  titna. 
cuantas  léguas?  acote  légua? 
trae  me,  achi. 
no  hay  maiz,  tzi  name. 
no  se,  mi  vé. 


si  se,  veni. 

no  sabes  ?  amiyahi  f 

ven  aca,  havi. 

me  voy,  ti  né. 

nos  vamos,  vi  schada . 

cor  ré,  tioschicu. 

no  tengo  dinero,  tzihinatb. 

tienes  dinero  ?  atilitb  f 

da  me  maiz,  achi  namé. 

te  doy,  tzoale. 

te  amof  matzakyealè. 

te  mato,  tzikyeale. 

no  tray  nada,  tzitzameli. 

estoy  corriendo,  manga  chi- 

conê. 
soy  nombre,  goanéchiu. 
es  una  mujer,  chuné. 


II.  Indiens  d'Aruba 

pour  saluer,  jida  méo,  prends  un  siège,  yaba   dbbo 

comment  vas-tu?  yute  con-  yidan  guayëte. 

tâbof  phantome,  yomoi. 

diable,  mauvais  esprit,  pâfa. 

Pour  conjurer  le  mauvais  esprit  ou  le  diable  : 
yeredete  den  Pâfa  magolochi. 

Pour  conjurer  les  serpents. 
yué  dayè  datiè  gidib  dirai  gurib  y  atabo. 

Conjuration  pour  faire  disparaître  une  épine  entrée  dans 
le  corps  : 

Una  areyâ  rafayete  dudrea  ebanero,  abonb  caburoco 
pudàbo  dabûoi. 


—  74  — 

Autre  conjuration  pour  le  même  objet. 

yimi  rbba  rapébo,  chaba  na  aripébo,  dudà  banàba  pebo, 
geme  daba  burro,  damei  bo  bacuna,  daodao  fada  dada. 

Autre  conjuration  qui  servait  à  faire  disparaître  un  os  ou 
une  arête  de  poisson,  arrêtés  dans  le  gosier  : 

Vidié  pagidiè  maranâco  tu  bâra,  chirâ  de  burro  gadàra 
carâra. 

Cuiller  =  cabere. 

Plantes  et  Arbres  a  Curaçao  et  Amba 


joroyoro,  theretia  neriflora. 
ëimarullo,  malpighia  glabra. 
surun,  cratera  gynandia. 
watapena,  sapinus  coriaria. 
lokiloki,  mimosa  unguiscata. 
tuturutu,  robinia  pulcher- 
rima. 


makura,  abrus  precatorius. 
wandu,  cytisus  casjan. 
takamachac  ,      ragara    oc  - 

tandra. 
kadusi,  cereus    laniginosus. 
kîpopa,  agaricus? 


Oiseaux,  Animaux,  Poissons,  Insectes,  etc. 


kimakima,   cassiopea  fron- 

dosa. 
lembelernbe ,    canps    sangui- 

suga. 
hanahana,  formica  cephalota. 
mamondenga  ,     ichneumon 

niger. 
guruguru,   calandra  grana- 

ria. 
paluki,  mytilusedulis. 


ginga,  diodon  atinga. 
karman,  charocinus  cypris- 

soïdes . 
kurkur,  cbaotodon  fremitus. 
purunci,  serranus  variolosus. 
susuli,  orpheus  americanus. 
waramara,  cathartes  curasso- 

vica. 
kinikinl,  cymindu. 
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Noms  d'arbres  de  Bon  Ayr 
(non  déterminés) 


kawacara,  karicuri. 
icieri,  watakesi. 
taki,  kivite. 
ucurun,  kaobati. 


canane. 

burubari. 

kalabari. 


III.  Ave  Maria 

Dans  le  dialecte  caribe  de  Surinam  [Karibisi  tongo) 

Odi  Maria. 

Jérétiôn  Maria  polole genade  tamusi  como  mâlôma  amôro 
kopo  papôrijan  kopo  paposi  wolijan  Santa  Maria  tamdsi 
sâno  sécâpa  toko  wangonibo  pbko  éorme  koman  bbko 
albmbu  poméra.  Hopobome. 

Alph.  Pin  art. 
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M.  Paul  Boyer,  le  slavisant  bien  connu,  a  rédigé  un 
avant-propos  pour  ce  recueil  qui  est  à  la  fois  l'hom- 
mage de  sept  élèves  à  leur  professeur  et  le  résumé, 
pour  ainsi  dire,  de  dix  années  d'enseignement.  Le 
travail  excellent  des  élèves  montre  ce  que  vaut  la  mé- 
thode du  professeur,  auquel  je  profite  de  l'occasion 
pour  adresser  mon  salut  de  bienvenue  parmi  nous. 
M.  A. Meillet  vient,  en  effet,  d'être  nommé  professeur 
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titulaire  d'arménien  à  l'École  des  langues  orientales 
vivantes. 

Ce  volume  contient  les  articles  suivants,  intéressants 
à  divers  titres  : 

Questions  d'aspect,  par  D.    Barbelenet,  de  Lille; 

L'évolution  de  la  déclinaison  irlandaise  dans  deux 
dialectes  du  Connacht,   par  E.  Dottin,  de  Bennes; 

Notes  sur  le  degré  zéro,  par  H.  Gauthiot,  de  Tour- 
coing; 

Observations  sur  le  langage  des  enfants,  par 
M.  Grammont,  de  Montpellier; 

Lesformations  verbales  de  la  première  chronique  de 
Novgorod,  par  A.  Laronde,  de  Saint-Pétersbourg; 

Notes  d'étymologie  latine,  par  M.  Niedermann,  de 
la  Chaux-de-Fonds  ; 

Réflexions  sur  les  lois  phonétiques,  par  J.  Vendryès, 
de  Clermont-Ferrand. 

Je  ne  retiens  ici  que  deux  de  ces  mémoires,  le  der- 
nier et  le  quatrtème  Ils  sont  d'ailleurs  en  rapport 
direct  l'un  avec  l'autre,  car  celui-ci  traite  du  langage 
des  enfants  et  celui-là  des  lois  phonétiques. 

L'article  de  M.  J.  Vendryès  est  très  étudié  ;  il  est 
écrit  avec  beaucoup  de  soin;  la  discussion  y  est  serrée 
et  minutieuse;  mais  je  ne  sais  pourquoi  il  s'en  dégage 
un  air  de  métaphysique,  de  raisonnement  et  d'abstrac- 
tion qui  me  paraît  compliquer  les  choses  au  lieu  de 
les  simplifier.  S'agit-il  réellement  de  savoir  si  les 
modifications  phonétiques  résultent  de  tendances  va- 
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riables  suivant  les  temps  et  les  personnes,  ou  s'il  y  a 
des  lois  invariables  et  constantes?  Quand  il  est  avéré, 
par  exemple,  que  le  basque  adoucit  toutes  les  explo- 
sives initiales  et  que  le  tamoul  les  durcit,  au  contraire, 
il  y  a  certainement  là  un  fait  matériel  absolu  et  constant 
qui  se  formule  en  une  loi  fort  simple.  Au  fond,  c'est 
un  peu  une  querelle  de  mots  que  nous  fait  M.  Ven- 
dryès. 

De  son  côté,  M.  Grammont  a  relevé  certaines  parti- 
cularités de  dissimilation,  d'assimilation,  de  métathèse 
et  même  d'imitation  réciproque,  de  deux  enfants,  le 
frère  et  la  sœur.  Il  en  conclut  à  l'existence  de  lois 
phonétiques,  ce  qui  est  indéniable  ;  mais  il  n'en  cherche 
pas  les  causes,  qui  tiennent  évidemment  à  des  faits 
d'ordre  physiologique,  et  à  la  loi  générale  du  moindre 
effort. 

A  ces  jeunes  savants,  dignes  de  leur  maître,  j'adres- 
serais d'ailleurs  deux  reproches  ou,  si  l'on  veut,  je 
ferais  deux  observations.  D'abord,  je  trouve  fâcheux 
l'emploi  de  cette  logomachie  germanique,  qui  ne  con- 
tribue pas  à  la  clarté  du  langage;  passe  encore  pour 
«  sonores  »  et  «  sourdes»,  mais  «  occlusive, spirante, 
nasale,  jodisée!  »  Puis,  j'estime  que  lorsqu'on  veut 
faire  de  la  linguistique  générale,  on  a  tort  de  se  can- 
tonner exclusivement  sur  le  domajne  indo-européen. 
Il  ne  suffit  même  pas  d'ajouter  à  l'étude  de  ce  domaine 
celle  des  idiomes  sémitiques.  On  ne  pourra  jamais 
conclure  définitivement  ni  émettre  des  propositions 
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d'ensemble,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  des  langues 

agglutinantes  et  des  langues  monosyllabiques.  Leur 

exclusion  donne  aux  meilleurs  travaux  une  apparence 

de  système,  d'esprit  étroit  et  d'exclusivisme  toujours 

fâcheux. 

Julien  Vinson. 


Souvenirs  du  vieux  temps.  Le  Berry,  mœurs  et  cou- 
tumes, par  Laisnel  de  la  Salle  (Les  Littératures  popu- 
laires, t.  XLIV).  Paris,  J.  Maisonneuve,  pet.  in-8°, 
(viij)-415  p. 

Ce  volume,  qui  commence  par  une  «  préface  »  datée 
de  «  Nohant,  janvier  1875  »  et  signée  «  George  Sand», 
est  divisé  en  deux  parties  suivies  d'un  appendice.  La 
première  partie,  consacrée  aux  mœurs  et  coutumes, 
traite  successivement  de  la  naissance,  de  la  mort,  du 
mariage,  du  travail  aux  champs,  des  jeux  populaires, 
avec  les  habitudes  traditionnelles,  les  expressions 
particulières,  les  croyances  superstitieuses  qui  s'y 
rattachent.  La  seconde,  plus  intéressante  pour  nous, 
parle  du  patois  berrichon  et  donne  une  collection  de 
locutions  locales,  de  dictons  et  de  proverbes.  L'appen- 
dice, intitulé  «  lyre  paysanne  »,  donne  le  texte  (et  la 
musique  en  20  p.)  de  quinze  vieux  airs  et  branles  de 
la  Vallée-Noire,  c'est-à-dire  dans  la  partie  boisée  de 
l'Indre,  aux  environs  de  la  Châtre. 

Les  pages  relatives  au  patois  berrichon,  p.  621-627, 
sont  simplement  une  affirmation  de  la  supériorité,  au 
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point  cle  vue  étymologique  et  dérivatif,  des  parlers 
populaires  sur  le  langage  littéraire  et  la  critique  des 
explications  trop  souvent  fantaisistes  proposées  par  des 
savants  de  cabinet.  Julien  Vinson. 


Kalhlamel  texte,  by  Franz  Boas.  (Publications  du 
Bureau  of  Ethnology  delà  Smilhsonian  Institution.) 
Washington,  Government  printing  office,  1901,  gr. 
in-4°,  p.  261  et  un  double  portrait. 

Ces  textes  ont  été  recueillis  dans  l'été  de  1890  et 
dans  celui  de  1891,  et  en  décembre  1894.  Le  kalh- 
lamet,  qui  est  un  dialecte  du  chinook,  n'est  plus  parlé 
que  par  trois  personnes,  deux  hommes  et  une  femme 
(celle  dont  le  portrait  est  donné  de  face  et  de  profil)  ; 
l'un  des  hommes  se  trouva  seul  en  état  de  réciter  des 
textes  suivis. 

Le  kathlamet  était  le  langage  de  neuf  tribus  indi- 
gènes; il  était  parlé  depuis  Astoria,  au  sud  de  la  ri- 
vière Chinook,  et  depuis  Grey's  Harbor,  au  nord, 
jusqu'à  Ramier. 

La  langue  avait  les  cinq  voyelles  principales,  longues 
et  brèves,  quelques-unes  très  nuancées;  les  deux 
diphtongues  ai  et  au;  les  semi-voyelles  y  et  w;  les 
consonnes  /,  k,  g,  s,  t,  d,  p,  b,  h,  m,  n,  /  mouillée, 
et  diverses  consonnes  vélaires,  explosives  énergiques, 
mouillées,  etc. 

Les  textes  sont  donnés  avec  une  traduction  interli- 
néaire et  une  traduction  plus  correcte.  J.  V. 
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Zeilschri/lfur  vergleichende  Sprachforschung  ...von 
E.  Kuhn  und  W.  Sghulze.  Band  XXXVIII  (neue 
Folge,  Band  XVIII),  drittes  Heft.  Gùtersloh,  C.  Bar- 
telsmann,  1902,  in-8%  p.  287-436. 

Contient  les  articles  suivants  :  Die  Nasalprœsentia 
und  der  slavische  Akzent ,  von  Holger  Pedersen,  p.  297- 
425; —  Ueber  angeblichen,  Wandelvonlat.  âve  zu  à,  von 
Fr.  Stolz,  p.  425-430;  — sanskrit  àlâna,  von  Hein- 
rich  Luders,  p.  431-433;  Fine  indische  Glosœ  der 
Hesychios,  von  Heinrich  Luders,  p.  433-434;  — 
Vitupeare,  von  Michael  Pokrowskij,  p.  434-435;  — 
Gabes  in  Lalein  ein  zu  cero  «  saen  »  gehôriges  selb- 
standiges  Hilfszcitwort so,  sere,  sivi,  situs?  von  August 
Zimmermann,  p.  435-436.  J.  V. 


VARIA 


I.  Après  le  Volapuk,  l'Espéranto 

On  ne  parle  plus  du  Volapuk,  mais  on  parle  de  l'Espéranto. 
C'est,  paraît-il,  la  langue  internationale  de  demain.  Ses  promo- 
teurs sont  gens  zélés  qui  multiplient  conférences,  travaux  et  le- 
çons. Hier  soir  s'ouvrait  au  lycée  Condorcet,  un  cours  hebdoma- 
daire et  gratuit,  et  devant  un  auditoire  fort  attentif,  un  profes- 
seur, M.  Clarac,  a  dit  les  beautés  de  cet  idiome,  ses  facilités  sur- 
tout. Des  témoignages  certains  assurent  qu'en  moins  de  deux 
mois  on  connaît  parfaitement  l'Espéranto;  vous  pensez  si  chacun 
s'est  réjoui  !  Et  même  deux  mois  c'est  beaucoup,  c'est  trop,  ainsi 
qu'il  résulte  de  cette  anecdote,  rapportée  par  un  des  adeptes  de 
cette  nouvelle  langue,  M.  Méray,  un  membre  correspondant  de 
l'Institut  et  professeur  à  l'Université  de  Dijon,  c'est-à-dire  un 
homme  sérieux  : 

A  Dijon,  M.Lambert  reçut  un  jour  la  visite  d'un  docteur  sué- 
dois, M,  Krikortz,  qui,  ignorant  le  français,  s'adressa  à  lui  en 
Espéranto.  M.  Lambert  n'avait  pas  encore  parlé  l'Espéranto,  et  il 
ne  se  souciait  pas  d'en  faire  son  premier  essai  devant  un  étranger. 
Or,  les  choses  marchèrent  à  merveille,  car,  une  fois  entamée,  la 
conversation  se  prolongea  de  deux  heures  de  l'après-midi  à  dix 
heures  du  soir  sans  interruption,  pour  recommencer  le  lendemain 
matin,  et  elle  roula  sur  tout,  voyages,  villes  d'eaux,  la  Suède,  la 
neige  et  les  Lapons,  politique,  enseignement,  photographie,  mé- 
canisme d'une  bicyclette,  etc. 

Ces  témoignages  reçurent  une  éclatante  confirmation  quelque 
temps  après,  et  à  Grenoble  même,  M.  Boirac,  recteur  de  l'Aca- 
démie, s'entretint  pendant  deux  jours,  avec  le  colonel  russe  Le- 
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vitsky.  Hier  encore,  des  espérantistes  grenoblois  qui,  il  y  a  quatre 
mois,  ignoraient  le  nom  de  l'Esperando,  conversèrent  pendant  de 
longues  heures  avec  M.  Scleznjof,  un  Russe  de  Sibérie  qui  ne  sa- 
vait pas  un  mot  de  français. 

Ils  comprirent  toujours  M.  Scleznjof,  sans  avoir  à  faire  répéter 
deux  fois  la  même  phrase  et  ils  furent  toujours  compris.  A  aucun 
instant,  ils  ne  furent  arrêtés  par  une  difficulté  d'expression  ou  de 
prononciation.  Et  cependant,  la  conversation  très  animée  ne  se 
déroba  devant  aucun  sujet,  si  abstrait,  si  technique  qu'il  fût. 

Vous  voyez  que  c'est  purement  miraculeux.  Malgré  cela,  le 
professeur  d'hier  soir  a  bien  voulu  faire  son  cours,  et  a  appris  à 
ses  auditeurs  les  principes  élémentaires  de  l'idiome.  Les  cham- 
pions principaux  de  l'Espéranto  résident  dans  la  Marne,  à 
Épernay,  où  ils  ont  un  journal,  et  qui  est  leur  centre  de  produc- 
tion, et  à  Grenoble.  Un  professeur  du  lycée  de  cette  ville,  M.  Ay- 
monier,  a  exposé  très  exactement,  dans  une  brochure-conférence, 
qu'on  nous  a  recommandée  et  commentée  hier  soir,  les  règles  es- 
sentielles. Et  le  mieux  est  sans  doute  de  citer  l'honorable  apôtre 
de  ce  parler  nouveau. 

Naturellement,  démontrer  les  avantages  d'une  langue  interna- 
tionale paraît  au  conférencier  chose  superflue  : 

Les  congrès  internationaux  de  1900  l'ont  cruellement  prouvé. 
Certaines  séances  furent  simplement  ridicules.  On  y  put  en- 
tendre, rapporte  M.  Cart,  un  médecin  allemand  traduisant  en 
français,  vaille  que  vaille,  le  discours  écrit  en  anglais  d'un  con- 
frère norvégien.  La  leçon  paraît  n'avoir  pas  été  inutile.  L'Insti- 
tut s'est  ému,  de  nombreux  corps  savants  ont  émis  des  vœux 
pressants,  demandé  un  prompt  remède.  Une  délégation  a  été 
chargée  d'étudier  le  problème  d'une  langue  internationale. 

Voici  quelle  est  l'idée  maîtresse  qui  a  présidé  à  la  création  de 
l'idiome  dit  Espéranto  : 

N'est-il  pas  naturel  qu'une  langue  internationale  soit  composée 
de  racines  internationales,  et  ces  racines  choisies  en  proportion 
de  leur  internationalité,  en  d'autres  termes,  élues  au  suffrage 
universel  ? 

Il  n'y  avait  donc  qu'à  dresser  la  statistique  des  langues  et  des 
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habitants  qui  les  parlent  et,  pour  ainsi  dire,  la  carte  électorale. 
Approximativement:  on  compte: 

125.000.000 anglais 

75.000.000 allemands 

55.000.000 français 

45.000.000 espagnols 

35.000.000 italiens 

12.000.000 portugais 

90.000.000 russes. 

Si  je  vous  fais  remarquer  que  le  vocabulaire  anglais,  pour  plus 
des  deux  tiers,  appartient  aux  langues  classiques  (sur  43,566  sont 
tirés  des  langues  classiques),  vous  conclurez  que  la  majorité  des 
racines  ainsi  élues  sera  tirée  des  langues  romanes  dans  la  propor- 
tion de  75  0/0  environ.  Si  donc  l'Espéranto  a  une  couleur  latine, 
comme  quelquefois  on  le  lui  a  reproché,  l'auteur  n'y  est  pour 
rien.  Ainsi  75  0/0  des  racines,  les  Français,  les  peuples  latins  et 
les  Anglais  aussi  les  connaissent,  et  nous  n'avons  pas  à  les  ap- 
prendre. Nous  savons  presque  l'Espéranto  sans  l'avoir  appris, 
nous  parlons  l'Espéranto  sans  nous  en  douter,  comme  M.  Jour- 
dain faisait  de  la  prose.  Vous  comprendrez  tout  de  suite  cette 
phrase  :  Simpla,  jlekscbla,  belsona,  verse  internacia  en  siaj  ele- 
mcntoj,  la  linge o  Espéranto  présentas  al  la  mondo  cimlizita  la 
sole  reran  solnon  de  lingco  internacia;  car,  tre  facila  por  homoj 
nemulte  instruitaj,  Espéranto  esta  komprenata  sen  preno  de  la 
personoj  bone  edufeitaj.  Milfaktoj  atostas  la  meriton  praktihan 
de  la  nomita  lingco. 

Quant  à  la  grammaire,  elle  est  remarquablement  simple  : 

L'Espéranto  reprend  la  méthode  de  l'instinct  et  lui  impose  une 
régularité  inflexible.  Il  se  contentera  de  quelques  suffixes,  mais 
ils  amont  une  signification  précise,  immuable,  et  ces  suffixes, 
fruit  d'une  analyse  très  délicate,  suffiront  à  traduire  tous  les 
aspects  sous  lesquels  peuvent  être  envisagées  une  idée  ou  une 
action. 

On  exprime  par  : 

id  •'  la  descendance  :  bovo,  bœuf;  bocido,  ccan . 
in:  le  féminin:  booo,bœuf;  bovino,  vache. 
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rc:  le  retour,  la  répétition  :  teni,  receni,  revenir, 
dis  :  la  dispersion:  \eti,  dis]cti,  éparpiller,  etc.,  etc. 

Tous  les  substantifs  se  terminent  immuablement  en  o,  les  ad- 
jectifs en  a,  les  adverbes  en  e,  etc.  Et  il  faut  convenir  que, 
hier  soir,  la  lecture  d'un  morceau  d'Rsperanto  nous  parut 
presque  aussi  facilement  compréhensible  que  si  c'eût  été  du 
mauvais  italien  ou  du  méchant  espagnol.  Voilà  pour  le  côté 
pratique  du  nouvel  idiome.  L'inventeur  en  est  le  docteur  Za- 
menhoff,  qui  espère,  par  ce  moyen,  effacer  les  mésintelligences 
des  quatre  races  qui  vivent  divisées  à  Bjelostoko  (Gouvernement 
de  Grodno),  sa  ville  natale. 

Quant  aux  qualité  essentielles  d'une  langue,  aux  qualités  qui 
en  marquent  le  génie  :  variétés  des  sons,  souplesse,  harmonie, 
vous  pensez  bien  que  l'Espéranto  n'en  a  aucun  souci,  les  évite 
et  môme  les  condamne.  Et  lorsqu'un  conférencier  raconte,  —  en 
s'appuyant  sur  l'autorité  de  M.  Compayré,  recteur  à  Lyon,  — 
que  des  hommes  grave  de  cette  Université  «  étudient  l'Espéranto 
avec  autant  de  passion  que  Caton  l'Ancien  étudiait  le  grec  sur 
ses  vieux  jours  »,  les  auditeurs  ne  doivent  guère  pouvoir  s'em- 
pêcher de  sourire. 

(Le  Temps  du  29  novembre  1902). 

II.  L'Académie  et  les  mots  «  cocotte  »  et  «  coeufier  » 

L'Académie  s'est  occupée  du  dictionnaire.  Elle  a  eu  à  se  pro- 
noncer sur  l'admission  de  deux  mots  dans  la  langue  française,  — 
elle  travaille  sur  la  lettre  C,  —  les  mots  «  cocotte  »  et  «  coeufier  ». 
Le  premier  n'a  même  pas  été  admis  <»  à  correction  »  ;  par  18  voix 
contre  3,  l'Académie  s'est  refusée  à  légitimer  «  cocotte  ».  Par 
contre.  «  coeufier»  n'a  pas  rencontré  d'opposition  et  figure  désor- 
mais dans  la  liste  des  expressions  admises.  L'Académie,  qui  est 
comme  le  Jockey  des  bulles- lettres,  a  admis  ce  nouveaux  membre 
qui  a  pour  lui,  paraît-il,  les  plus  anciens  quartiers  de  noblesse. 

[Le  Temps,  décembre  1902). 


Le  Propriétaire-Gérant, 

J.   Maisonneuve. 


Chalon-s-Saône.  Imprimerie  française  et  orientale  E.  Bertkand 
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Quand  on  se  trouve  en  présence  d'une  langue 
comme  l'étrusque,  qu'aucun  texte  bilingue  ne  permet 
d'interpréter,  dont  on  ne  connaît  ni  l'origine  ni  la 
structure  et  qui  semble  échapper  à  toute  prise  linguis- 
tique, ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  d'essayer  de 
déterminer,  par  des  observations  de  détail,  un  cer- 
tain nombre  de  faits  grammaticaux. 

Une  élude  antérieure  m'a  amené  à  reconnaître  les 
formes  verbales1.  Puisqu'il  existe  entre  le  verbe  et  la 
négation  un  lien  logique,  je  voudrais  rechercher  ici 
comment  l'étrusque  procède  pour  donner  à  l'expres- 
sion d'une  idée  une  tournure  négative.  Parmi  les 
textes  conservés  plusieurs  sont  assez  étendus  pour 
qu'on  ait  quelque  chance  d'y  rencontrer  une  tournure 
de  ce  genre. 

Dans  la  grande  inscription  de  Pérouse3,  on  lit  le 
groupe  ama  VelQina,  composé  du  verbe  ama  et  du 

1.  Abréviations.  F  =Fabretti,  Corpus  iriser.  itnlic.  ;  —  F,  spl 
=  Suppléments  au  Corpus  précédent;  -  G  =  Gamunini. 
Appendice  al  Corpus  inscr.  ital.  ;  —  P  =  Pauli  et  Danielsson, 
Corpus  inscr.  ctr.  (en  cours  de  publication);  —  Notifie  =  No- 
tisie  derjli  scati  communie,  alla  r.  Ace.  dei  Lincel;  —  K. 
=  Krall,  Die  etrusk.  Mumienbinden. 

2.  Mélanges  /'errot,  p.  233etsuiv. 

3.  P.,  4538,  B,  ligne  15. 
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sujet  probable  de  ce  verbe,  le  nom  propre  Vefàina. 
Le  même  verbe,  sous  la  forme  ama\  ou  sous  la 
forme  ame\  évidemment  apparentée  à  la  première,  se 
retrouve  deux  autres  fois  dans  la  même  inscription  de 
Pérouse  et  sept  fois  dans  la  «  momie  d'Àgram  3  ». 
Tantôt  il  est  seul,  tantôt  il  est  précédé  du  mai  ipa: 

P.  4538,  A,  I.  5:  tesns  (eis  rames  ipa  ama  heu 
naper  XII,  etc. 

Dans  cette  phrase  on  ne  peut  songer  à  rattacher 
ipa  à  la  série  tesm  tria  rames,  par  la  raison  que  cette 
série  constitue  une  formule  indépendante  et  qui  se 
suffit  à  elle-même  :  on  la  retrouve  en  effet  textuelle- 
ment reproduite  plus  loin  (A,  I.  22;  au  milieu  d'une 
phrase  toute  différente:  rasne  œi  tesm  leis  rames  yim() 
spelh  nia,  etc.  Le  mot  ipa  doit  donc  être  lié  à  ama.  On 
;i  ainsi  d'une  part  ama  seul,  d'autre  part  ipa  ama. 

L'opposition  suggère  naturellement  l'idée  de  deux 
formules  contraires,  l'une  affirmative,  l'autre  néga- 
tive, ce  qui  revient  à  faire  de  ipa  une  négation. 

Si  l'exemple  était  unique,  on  pourrait  hésiter. 

Mais  voici  d'autres  opposilionsdu  même  genre  : 

Qucu(K.,  p.  39, 1.  4)  —  ipabucu  (K.,  p.  39,  1. 14). 

mabcm-c  (K.,  p.  39,  I.  17)  —  ipe  ipa"  mabcm 
(K.,  p.  39,  I.  9). 

1.  P.,  4538,  A,  I.  5. 

2.  Ibtd.,  A,  1.  2. 

3.  Krall,  Index,  p.   48.  —  Cf.  P.,  1136  (Chiusi)  :  ipa  ama 
kepen . . . 

4.  ipe  ipa  forme  probablement  une  négation  composée. 
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spclfti  (P.,  4538,  B,  I.  6)  —  ipa  spelanefti  (Ib.,  I.  4). 

ruftcva  caftas  (G.,  799,  I.  5)  —  ipa  ruftcva  caftas 
(lb.,  1.4). 

Pour  d'autres  expressions,  telles  que  ipa  murzua 
(F.,  1915,  I.  2),  ipa  seftumali  (K.,  p.  39,  I.  5),  ipa 
ma..ani  tineri  (F.  2279,  I.  3),  ipei'  ftuta  (K.,  p.  39. 
I.  l),'ipa  em  ken  (P.,  1136),  la  contrepartie  nous 
manque,  mais  du  moins  l'on  peut  de  ces  exemples 
variés  tirer  celte  conclusion  que  ipa  est  d'un  emploi 
commun  en  étrusque  et  qu'il  se  transporte  aisément 
auprès  des  termes  les  plus  différents  \ 

Cette  mobilité  convient  bien  à  une  particule  néga- 
tive, qui  en  raison  de  son  office  grammatical  doit  pré- 
cisément pouvoir  se  prêter  à  toutes  les  combinaisons 
d'idées  et  de  mots.  J'ajoute  —  et  ce  détail  n'est  pas 
sans  importance  —  que  les  cinq  exemples  de  ipa 
(ipc,  ipei)  qu'offrent  les  deux  cents  et  quelques  lignes 


1.  ipei  paraît  être  un  équivalent  de  ipa,  avec  une  modification 
de  désinence  indiquant  peut-être  une  légère  différence  de  sens.  — 
La  forme  ipas  (Monumenti  antichi,  vol.  IV,  1895,  p.  333)  n'est 
pa3  absolument  certaine.  Non  pas  que  la  lecture  des  lettres  soit 
douteuse.  Mais  il  y  a  doute  sur  la  façon  de  couper  les  mots.  Dans 
l'inscription  qui  s'enroule  en  colimaçon  sur  un  pied  de  vase, 
les  points  sont  si  irrégulièrement  tracés,  tantôt  au-dessus  des 
lettres,  tantôt  au-dessous,  tantôt  à  côté,  tantôt  en  travers,  qu'il  est 
difficile  d'y  voir  des  marques  de  ponctuation.  Ce  seraient  plutôt 
des  points  de  repère  pour  le  graveur. 

2.  C'est  ce  que  remarque  très  justement  Torp  (Etrusk.  Bci- 
tnâge,  Leipzig,  1902,  I,  p.  15):  «  Es  darf  daher  mit  Wahrschein- 
lichkeit  angenommen  werden,  dass  dièses  ipa  eine  allgemeinere 
Bedeutung  gehabt  hat.  » 
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de  la  momie  d'Agram  sont  tous  concentrés  dans  un 
espace  de  dix  lignes,  chose  assez  singulière  et  difficile 
à  expliquer  si  ipa  n'est  pas  une  négation,  chose  au 
contraire  toute  naturelle  si  l'on  considère  cette  partie 
du  texte  comme  une  suite  de  formules  négatives. 

Jusqu'ici  les  variantes  de  ipa  que  nous  avons 
relevées  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  une 
modification  de  la  voyelle  finale.  Dans  certains  cas, 
pour  des  raisons  qu'il  est  pour  le  moment  impossible 
de  déterminer,  ipa  devient  ou  ipe  ou  ipei.  Mais  voici 
une  variante  inattendue,  où  celte  fois  la  modification 
porte,  non  plus  sur  la  voyelle  finale,  mais  sur  la 
voyelle  initiale.  On  lit  en  effet  sur  une  lame  de  plomb 
{Notizie,  1895,  p.  339): 

.  . .  mutin  aprensais  inpa  Bapicun 
(japintah  ceusn  inpa  Qapicun 
luu  Qapicun.  .  . 

Le  contraste  si  net  entre  Qapicun  et  inpa  Bapicun 
semble  bien  indiquer  deux  formules  opposées,  l'une 
affirmative,  l'autre  négative,  rapprochées  à  dessein 
pour  se  faire  valoir  l'une  par  l'autre.  D'autre  part, 
inpa  est  trop  voisin  de  ipa  pour  qu'on  puisse  hésiter 
à  considérer  les  deux  termes  comme  étroitement 
apparentés1. 

Mais  alors  une  question  se  pose  :  A  quoi  répond 
l'insertion  de  la  consonne  -n  dans  le  corps  du  mot? 

1 .  De  inpa  il  faut  sans  doute  rapprocher  la  forme  inpein  (Mo- 
numenti  antichi,  IV,  1895,  p.  341,  n°  2). 
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Cette  insertion  serait  tout  à  fait  inexplicable  si  le  mol 
ipa,  formé  d'éléments  organiquement  inséparables, 
constituait  un  tout  homogène  et  indissoluble.  Mais 
elle  s'explique  sans  difficulté  si  l'on  suppose  ipa  ou 
inpa  composé  de  deux  parties  distinctes,  ^ou  in  d'un 
côté,  et  pa  de  l'autre,  accidentellement  rapprochées, 
mais  imparfaitement  soudées,  de  telle  sorte  que  cha- 
cune d'elles  conserve  sa  valeur  propre  et  son  indé- 
pendance et  demeure  ainsi  susceptible  de  modifica- 
tion. Dans  cette  hypothèse  pa  (pe,  pei)  serait  une  sorte 
d'enclitique  et  toute  la  force  de  la  négation  se  trouve- 
rait concentrée  dans  la  première  partie  i  ou  in. 

Cette  conjecture  est  confirmée  par  un  grand  nombre 
d'exemples1  où  reparaît  la  forme  m  non  accompagnée 
de  pa  : 

-subis in  flenzna  (F.,  2279,  I.  2). 
-cletram  sirencvein  scanin  (K.,  32,  1.  16). 
-jlere  in  crapsti  (K.,  p.  33, 1.  15,  19). 
-Qunyers in  sacnicla  (K.,  p.  35,  I.  8). 
-in  ceren  cepar  (K.,  p.  36,  1.  19). 
-ecn  sert  lecin  in  zec(K.,p.  38,  1.  9). 
-neBunsl  in  bunt  (K.,  p.  40, 1.  16). 
En  regard  de  ces  phrases,  où  les  termes  scanin, 
crapsti,  sacnicla,  ceren,  zec  sont   précédés  de  in,  se 


1.  Je  n'indique  pas  dans  la  transcription  les  lettres  ou  parties 
de  mots  qui  sont  plus  ou  moins  distinctes  sur  l'original.  Ces 
formules  revenant  plusieurs  fois  dans  les  textes  peuvent  être 
rétablies  avec  certitude. 
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placent    d'autres  phrases,  où  les  mêmes  termes  se 
retrouvent,  mais  non  précédés  de  in: 

-caftnisscanin{)L.,  p.  39,  I.  8). 
-fiere*  crapsti  (K.,  p.  35,  I.  12). 
-abêtis  sacnicla  (K.,  p.  34,  I.  ti). 
-elnam  cepen  œren()L.,  p.  36,  I.  9). 
-eluri  zeric  zec  (K . ,  p.  34,  l .  22). 

Étant  donné  le  contraste  évident  de  ces  deux  caté- 
gories d'exemples,  étant  donné  aussi  la  variété  des 
formules  et  la  facilité  avec  laquelle  in  se  transporte  de 
l'une  à  l'autre,  il  semble  bien  que  in  ait  un  ofïice  ana- 
logue à  celui  de  ipa  ou  inpa  et  qu'on  soit  fondé  à  lui 
attribuer,  à  lui  aussi,  la  valeur  d'une  négation  '. 

Faut- il  conclure  de  ces  remarques  qu'il  existe  eu 
étrusque  plusieurs  particules  négatives?  i\'est-il  pas 
plus  naturel  au  contraire  d'admettre  que  les  diverses 
formes  relevées  plus  haut  se  ramènent  à  une  seule,  le 
monosyllabe  i?  Ce  monosyllabe,  renforcé  d'une  encli- 
tique, donne  i-pa  ou  i-pe  ou  i-pei.  Dans  certains  cas, 
sous  l'influence  de  réactions  grammaticales  qui  restent 
à  déterminer,  ce  monosyllabe  a  la  propriété  de  s'ad- 
joindre un  suffixe,  le  suffixe  -n,  et  selon  qu'il  se  passe 
ou  se  renforce  d'une  enclitique,  il  devient  ou  bien  i-n 
ou  bien  i-n-pa*. 

1.  La  parenté  probable  de  in  et  de  inpa  a  été  remarquée  par 
Torp  {EU:  Beitr.,  I,  p.  18). 

2.  Inpein  semble  être  la  forme  i-pei  avec  double  addilioti  du 
sulli.ve  -n,  d'une  part  au  thème  i,  d'autre  part  à  l'enclitique  pei. 
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Ainsi  l'étrusque,  pour  exprimer  la  négation,  ne  se 
sert  pas,  comme  les  langues  indo-européennes,  de 
particules  inertes  et  invariables.  Puisque  le  monosyl- 
labe i  est  de  telle  nature  qu'un  suffixe  peut  lui  être 
accolé,  c'est  qu'apparemment  il  appartient  à  la  catégo- 
rie des  mots  variables  (substantifs,  adjectifs  ou  verbes). 

L'idée  qui  se  présente  tout  de  suite  à  l'esprit  est 
celle  d'un  verbe  auxiliaire  ayant  pour  office  de  déter- 
miner la  non-existence  de  l'affirmation  qui  suit.  Un 
verbe  auxiliaire  de  ce  genre  a  existé  dans  toute  la 
famille  des  langues  ouralo-altaïques  et  la  plupart  des 
idiomes  ougro-finnois  en  conservent  encore  l'usage'. 
Par  une  coïncidence  curieuse  et  qui  peut-être  n'est 
pas  fortuite,  tandis  qu'en  étrusque  les  tonnes  variables 
de  la  négation  se  ramènent  au  monosyllabe  i,  le  verbe 
négatif  ougro-tinnois  est  un  monosyllabe,  et  un  mono- 
syllabe qui,  lui  aussi,  se  réduit  en  dernière  analyse  à 
un  thème  vocalique2. 

Il  y  a  plus:  par  une  analogie  singulière  avec  ce  qui 

1.  H.    Winckler,    Dns    uralaltaiscke    und   snino     Grupprn 

(Berlin,  1885),  p.  168  et  suiv.  —  Ci'.  Boller,  Siteungsberichtc 
d.  philos,  histor.  Klassc  (Vienne),  t.  XIII.  p.  515,  530;  XIV, 
p.  306  et  suiv.;  XV,  293. 

2.  Kellgren,  Die  Grundzuge  dei  finnischen  Spracke,  p.  93: 
«  Die  bejahende  und  die  verneinende  Partikel  werden  duich 
Verbal-Formen  ersetzt,  bejahend  aus  dem  Vei'bum  oie,  ver- 
neinend  aus  dem  negat.  Verbal-Stamni  e.  »  —  Cf.  Boller, 
Sitsungsb.,  XV,  p.  293  (à  propos  de  la  négation  a  en  mordwine): 
"  iiber  die  Natur  dièses  a  kann  keinZweifel  lierrsclien;  es  istdie 
Wurzel  des  negativen  Verbums,  das  uns  im  Syrjanisclien  und 
Wotjakischen   als   ug,    ô;i    begegnete.  »  —   Eii   lapon.  1<-   verbe 
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se  passe  en  étrusque,  où  nous  voyons  la  négation  i 
ou  m  se  renforcer  d'une  enclitique  (pa,  pe,  pei),\e& 
idiomes  ougro-fînnois  ont  conservé  la  trace  d'une 
enclitique  de  renforcement  pa,  pà,  p?\  p,  6\  Cette 
enclitique  s'accole  fréquemment  à  la  troisième  personne 
du  singulier  des  verbes  à  certains  modes,  et  on  la 
trouve  précisément  unie  à  la  troisième  personne  de 
l'auxiliaire  négatif.  C'est  ainsi  qu'en  finnois  il  arrive 
que  la  forme  et  devienne  ei-pà\ 

Récemment,  en  étudiant  l'emploi  des  suffixes  de 
relation  en  étrusque,  j'étais  conduit  à  constater  nue 
ces  suffixes  s'accolent  indifféremment  à  des  formes 
nominales  et  à  des  formes  verbales:  or,  c'est  précisé- 
ment de  la  même  façon  que  se  comportent  les  suffixes 
ougrois-finnois3.  Aujourd'hui  une  autre  piste  gramma- 
ticale nous  ramène  encore  dans  la  voie  des  langues 
ougro-finnoises*.  Peut-être  de  nouvelles  recherches 
permettront-elles  de  découvrir  entre  ces  langues  et 
l'étrusque  d'autres  affinités  grammaticales. 

Jules  Martha. 

négatif  est  aux  trois  personnes  du  singulier  im,  ik,  i  (Winckler, 
Das  uralalt.,  p.  170). 

1.  Budenz-Simonyi,  Az  ugor  nyeleek,  etc.,  Grammaire  com- 
parée des  langues  bugriennes,  p.  335  (Budapest,  1884-1894). 

2.  Cf.  dans  un  texte  cité  par  Ujfalvy  et  Hertzberg,  Gram- 
maire finnoise,  p.  77  :  «  Eipà  sua  kukana  pelkââ  mot  à  mot  : 
«  Pas  existe  du  tout  <ceci,  à  savoir  que  >, quelqu'un  craint  toi,» 
c'est-à-dire  «  personne  ne  te  craint.  » 

3.  Mélanges  Perrot,  p.  233  et  suiv. 

4.  Winckler,  Das  Uralalt,  p.  37  et  171-175. 


ESQUISSE  DE  L'HISTOIRE 

DE    I.A 

LITTÉRATURE  INDO-EUROPÉENNE 


CHAPITRE  PREMIER 

L'ORIGINE    DU    LYRISME 

I .—  L'idée  des  races  humaines,  fondée  généralement 
sur  la  communauté  d'origine  et  les  ressemblances 
physiologiques  des  individus  qui  les  composent,  ne  se 
présente  pas  toujours  sous  une  forme  aussi  nette. 

Les  races  simples  qui  répondent  à  celte  définition 
peuvent  s'amalgamer  entre  elles  et  prendre  un  carac- 
tère composite,  tout  en  constituant  sous  le  rapport 
géographique,  linguistique,  politique  et  moral,  une 
union  ethnique  qui  reçoit  encore  le  nom  de  race. 

%.  —  La  race  proprement  dite,  ou  physiologique,  est 
surtout  représentée  de  nos  jours  par  les  peuplades 
sauvages  comme  les  Canaques,  ou  à  demi  sauvages, 
comme  les  Lapons,  dont  tous  les  individus,  non  seu- 
lement portent  des  caractères  anthropologiques  ana- 
logues, mais   sont  groupés  dans  une  même  contrée 
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autour  des  mêmes  institutions,  emploient  le  môme 
langage,  professent  les  mêmes  croyances  et  pratiquent 
les  mêmes  mœurs. 

3.  —  Les  races  pliysiologiquement  mixtes,  mais  uni- 
tiées  à  ces  différents  égards,  sont  celles  dont  on  peut 
donner  pour  exemple  l'ensemble  des  habitants  actuels 
de  l'Angleterre,  ou  la  race  anglaise,  composée,  comme 
chacun  sait,  de  Celtes,  de  Germains  et  de  Français- 
Normands. 

Dans  la  haute  antiquité,  la  race  indo-européenne, 
qui  comprenait  avant  sa  dispersion  les  ancêtres  des 
groupes  ethniques  formés  plus  tard  par  les  Hindous, 
les  Perses,  les  Arméniens,  les  Hellènes,  les  Italiotes, 
les  Germains,  les  Slaves  et  les  Celtes,  appartenait  au 
même  genre. 

4. —  L'unité  antérieure  de  ces  différents  peuples  est 
attestée  par  la  communauté  indéniable  de  leur  lan- 
gage et  de  leurs  mœurs  primitives.  Toutefois,  celte 
communauté  ne  s'étendait  pas  à  leurs  caractères  an- 
thropologiques, et  l'on  doit  en  conclure  que  la  race 
indo-européenne  est  le  résultat  d'un  mélange  ethnique 
primordial  dont  les  causes  générales  et  les  conditions 
particulières  sont,  à  ce  qu'il  semble,  à  jamais 
oubliées. 

H  en  est  de  même  de  la  résidence  de  la  race  aux 
temps  de  la  période  d'unité,  ou  proethnique.  Les  opi- 
nions les  plus  divergentes  ont  été  émises  à  cet  égard, 
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mais  aucune  d'elles  n'entraîne  l'adhésion  de  qui- 
conque examine  sans  parti  pris  tous  les  éléments  du 
débat.  Heureusement  que  cette  incertitude  n'est  pas 
de  nature  à  entraver  la  solution  de  la  plupart  des 
autres  problèmes  qui  concernent  les  [ndo-Européens 
et  le  développement  de  leur  civilisation. 

5.  —  L'unité  de  la  langue  primitive  indo-euro- 
péenne, dite  langue  mère,  est  démontrée  par  les  res- 
semblances si  nombreuses  et  si  sûres  que  présentent 
ses  filles  dans  chacun  des  groupes  ethniques  énu- 
mérés  plus  haut. 

La  parenté  qu'accusent  entre  elle  les  langues  de 
l'Inde  ancienne,  de  la  Perse,  de  la  Grèce,  etc.,  im- 
pose en  quelque  sorte  l'hypothèse  de  l'indo-européen 
primitif,  comme  la  parenté  mutuelle  des  langues 
romanes  (italien,  français,  espagnol,  etc.)  imposerait 
celle  du  latin  considéré  comme  leur  père  à  toutes, 
s'il  n'était  là  pour  dispenser  de  la  conjecture.  Attestée 
surtout  par  des  observations  tirées  du  langage  et  des 
mœurs,  l'unité  indo-européenne,  issue  vraisemblable- 
ment delà  fusion  brutale  d'éléments  ethniques  divers, 
désagrégés  plus  tard  dans  des  circonstances  qui  nous 
échappent,  est  comparable  à  l'unité  romaine,  formée 
par  la  conquête,  préparant,  elle  aussi,  l'unité  de  lan- 
gage et  d'institutions  et  terminée  par  l'invasion  bar- 
bare qui  fractionna  violemment  ce  que  la  violence 
avait  associé. 
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6. —  L'uniformité  des  noms  de  parenté  dans  les  idio- 
mes indo-européens, —  «père»  se  disait  en  sanscrit 
pitar,  en  grec  uàT7]p,  et  lai.  pater,  en  goth.  fadar,  — 
contribue  à  prouver,  non  seulement  l'uniformité  pri- 
mitive du  langage  de  la  race,  mais  encore  celle  de  la 
constitution  de  la  famille  dans  cette  même  race:  nul 
autre  que  le  père  n'en  est  le  maître  (sens  étymolo- 
gique de  pitar,  etc.). 

7.  —  Les  mots  les  plus  usuels  des  idiomes  indo-eu- 
ropéens (comme  le  sanscrit  pitar  et  toute  la  série  des 
noms  de  parenté)  accusent  entre  eux  de  telles  ressem- 
blances qu'elles  ne  sont  explicables  que  par  l'hypothèse 
de  la  préexistence  dans  la  langue  mère  d'un  ancêtre 
commun  de  ces  mêmes  mots.  On  peut  appliquer  un  rai- 
sonnement analogue  aux  institutions  indo-européennes 
et  dire  :  puisque  le  sacrifice  religieux,  par  exemple, 
se  retrouve,  du  moins  jusqu'à  une  certaine  époque, 
comme  élément  fondamental  du  culte  dans  la  plupart 
des  branches  de  la  famille,  cette  cérémonie,  avec  tous 
les  actes  et  toutes  les  idées  qu'elle  comporte,  était 
déjà  pratiquée  aux  temps  de  l'unité  de  la  race. 

8.  —C'est  à  tort  qu'on  a  conclu  de  l'importance  que 
revêt  la  liturgie  du  sacrifice  dans  les  hymnes  védiques 
au  peu  d'antiquité  relative  de  ces  hymnes.  La  religion 
est  inséparable  du  culte  :  elle  est,  à,  l'origine  surtout, 
le  culte  même.  On  ne  saurait  donc  la  distinguer  de  la 
liturgie,  ni  dire  qu'elle  en  estime  forme  plus  ancienne, 
dont  on  ne  retrouve  d'ailleurs  la  trace  nulle  part. 
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9. — C'està  tort, également, qu'au  point  de  vue  linguis- 
tique, les  radicaux  indo-européens  ont  été  considérés 
comme  des  réductions  probables  déformes  antérieures 
plus  amples.  Le  monosyllabisme  primitif  d'un  radical 
nom  d'agent,  comme  le  lat.  ses,  dans  prœses,  est  attesté 
par  ce  double  fait  que  le  même  radical  se  présente  sous 
une  forme  également  monosyllabique  dans  le  sans- 
crit sad,  et  que  ici  et  là  il  a  donné  naissance  (après 
la  période  d'unité)  à  des  séries  de  dérivés  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  dans  les  deux  langues  ;  d'où 
la  preuve  sûre  que  la  langue  mère  possédait  l'anté- 
cédent commun  etnon  pas  les  dérivés, — ce  qui  prouve 
en  même  temps  la  pauvreté  de  la  langue  mère  et  le  ca- 
ractère primitif  des  monosyllabes  en  question. 

Rien  ne  saurait  mieux  démontrer  l'indigence  même 
ou  la  simplicité  de  la  civilisation  correspondante. 

10. —  Du  fait  que  la  race  indo-européenne,  au  temps 
de  son  unité,  parlait  le  même  langage  et  pratiquait  les 
mêmes  coutumes,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  à  l'existence 
d'une  tradition  civilisatrice  qui  lui  est  propre  et  dont 
la  source,  après  avoir  coulé  dans  un  seul  lit,  a  continué 
son  cours  en  suivant  les  canaux  ouverts  parla  disper- 
sion simultanée  ou  successive  du  gros  de  cette  race 
même. 

11.  —  1/hisloire  de  la  tradition  indo-européenne 
reçoit  par  là  son  programme  et  sa  chronologie  :  elle 
commence  avec   la  période  d'unité  de. la  race  et  se 
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poursuit  sous  une  forme  collective  et  comparative  en 
s'adaptant  aux  subdivisions  ethniques  qui  ont  succédé 
à  l'agglomération  antérieure. 

12.  —  Il  serait  temps  de  rompre  tout  à  fait  avec  le 
classement  de  Rollin  rangeant  sous  une  même  rubrique 
l'histoire  des  Perses,  des  Mèdes,  des  Babyloniens  et 
des  Carthaginois.  Les  grandes  divisions  de  l'histoire 
ancienne  doivent  correspondre  aux  groupes  ethniques 
que  forment  d'un  côté  les  Égyptiens,  les  Sémites,  les 
Chinois,  etc.,  et  de  l'autre  les  Indo-Européens,  à  partir 
de  l'époque  d'unité  de  la  race,  continuée  par  l'épanouis- 
sement autonome  de  ses  rameaux  secondaires.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  cette  dernière  partie  à  laquelle  se 
rattachent  tous  les  peuples  d'Europe  (sauf  les  Basques, 
les  Hongrois  et  les  Turcs)  est  celle  qui  nous  intéresse 
le  plus? 

13.  —  La  cause  première  en  matière  d'institutions 
primitives  est  la  nécessité,  ou  tout  au  moins  l'utilité, 
et  l'origine  des  religions  ne  saurait  être  donnée  comme 
une  exception  à  cette  règle. 

14.  —  Un  principe  non  moins  sûr,  c'est  que  le 
caractère  idéal  des  objets  de  la  religion  ne  peut  être 
primitif:  nihil  est  in  intellectu  f/uod  non  prim  fneril  in 
sensu. 
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15.  —  Principales  Théories  qui  tombent  sous  le 
COUP  DES  observations  précédentes 

1°  Le  culte  des  morts  considéré  comme  primitif  et 
dû,  d'après  Herbert  Spencer,  aux  rêves  qui  font  revoir 
le  trépassé  sous  la  forme  d'un  être  vivant.  —  Le  carac- 
tère subjectif  et  personnel  du  révèle  prive  a  priori 
d'une  action  intellectuelle  quelque  peu  profonde  (par 
voie  de  récit)  surtout  autre  que  celui  qui  l'a  éprouvé. 
D'ailleurs  et  du  moins  chez  les  Indo-Luropéens,  les 
causes  du  culte  des  ancêtres  apparaissent  clairement 
sous  un  aspect  tout  différent. 

2°  Le  fétichisme  qui  repose,  nous  dit-on,  sur  l'ani- 
misme. —  Il  serait  intéressant  de  scruter  ce  que  peut 
bien  être  l'animisme  des  sauvages.  Il  est  rationnel- 
lement impossible  d'admettre  qu'il  repose  à  l'origine 
sur  la  conception  d'un  être  immatériel  ou  impercep- 
tible. L'idée  d'un  objet  qui  échappe  aux  sens  n'est  pas 
une  idée  naturelle  et  directe,  mais  le  résultat  d'une 
série  de  déductions  philosophiques  et  de  modifica- 
tions intellectuelles  correspondantes.  L'animisme 
initial  des  sauvages  ne  saurait  donc  résulter  de  l'état 
d'esprit  que  fait  entendre  ce  mot  (l'étymologie  des 
termes  qui  le  désignent  dans  la  langue  des  sauvages 
en  fournirait  certainement  la  preuve).  Mais  quel  qu'il 
soit,  il  est  bien  vraisemblable  qu'il  résulte  d'une 
adaptation  des  idées  apportées  par  les  civilisés,  et 
surtout  par  les  missionnaires    européens,    dans  les 
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milieux   barbares   où   cette    conception    d'êtres  qui 
échappent  aux  sens  s'est  développée. 

Si  pour  passer  à  l'hypothèse  philosophique  de  l'âme 
pur  esprit  il  a  fallu  aux  civilisés  l'intermédiaire  ma- 
tériel de  l'idée  de  l'âme  souffle  vital  (animus,  anima), 
est-il  admissible  que  les  sauvages  y  soient  arrivés  di- 
rectement et  spontanément  par  la  conception  a  priori 
de  l'animisme? 

3°  Le  naturisme  et  particulièrement  le  culte  du 
soleil.  —  Ce  culte  suppose,  dans  l'explication  qu'on 
en  donne  habituellement,  un  état  d'esprit  de  ses 
initiateurs  que  ne  justifie  pas  la  psychologie  ration- 
nelle ou  expérimentale.  Les  hommes  primitifs  n'ad- 
mirent pas  les  phénomènes  célestes  dont  ils  sont 
constamment  les  témoins.  Ce  n'est  pas  la  présence, 
mais  bien  l'absence  de  la  lumière  des  astres  aux 
heures  régulières  qui  serait  propre  à  frapper  leur 
imagination.  Le  paysan  qui,  à  beaucoup  d'égards, 
peut  nous  représenter,  au  point  de  vue  intellectuel  et 
moral,  le  primitif  chez  lequel  s'est  développé  d'abord 
le  sentiment  religieux,  n'a  jamais,  ce  semble,  mani- 
festé de  dispositions  à  considérer  comme  divins 
les  grands  phénomènes  de  la  nature.  Enfin,  la  reli- 
giosité suppose  nécessairement  un  objet  idéal  dont  la 
présence  réelle  détruirait  le  prestige;  ou  plutôt  l'empê- 
cherait de  naître.  La  vue  du  soleil  est  un  obstacle 
absolu  à  la  déification  anthropomorphe  du  soleil, 
comme  la  vue  d'Agni  (le  feu)  s'est  opposée  à  sa  déifi- 
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cation  anthropomorphe  dans  h»  mythologie  de  l'Inde. 
N'oublions  pas  d'ailleurs  que  la  conception  imaginée 
du  mythe  est  la  condition  essentielle  de  son  dévelop- 
pement et  de  sa  permanence  dans  l'esprit  de  ses 
adorateurs. 

16.  —  Toute  l'antiquité  civilisée  a  connu  et  pratiqué 
lesacrifice,  considéré  comme  le  culte  du  feu.  Il  est  à 
la  base  de  la  religion,  non  seulement  des  Indo-Euro- 
pèens,  mais  aussi  de  celle  des  Égyptiens,  des  Sémites 
et  généralement  de  tous  les  peuples  anciens  de  l'Orient. 
Comme  il  a  sa  raison  d'être  en  soi,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
noire  qu'il  soit  sorti  du  naturisme  ou  du  fétichisme, 
surtout  alors  que  pour  ce  dernier  l'inverse  semble 
vrai  et  que  l'application  fétichiste  des  textes  de 
V Atharva-Véda  s'explique  fort  bien  par  une  altération 
et  une  interprétation  populaires  de  la  liturgie  et  des 
formules  ritualistes  des  recueils  védiques  antérieurs, 
et  tout  particulièrement  du  [Ug-Véda.  Les  mêmes 
remarques  peuvent  être  faites,  soit  à  propos  du  féti- 
chisme des  peuplades  sauvages  de  l'Amérique  dans 
leurs  rapports  possibles  avec  les  cultes  sacrificatoires 
du  Mexique  et  du  Pérou,  soit  en  ce  qui  regarde  le  féti- 
chisme africain,  dont  la  propagation  a  pu  partir  de 
l'Egypte. 

17. —  La  condition  nécessaire  de  l'éclosion  du  senti- 
ment religieux  dans  le  cœur  de  l'homme  est  l'action 
♦l'une  cause  générale  et  constante  qui  détermine  par 
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des  raisons  d'ordre  utilitaire  et  positif  les  premières 
pratiques  liturgiques  et  qui  les  développe  simulta- 
nément dans  tout  un  groupe  social  ou  ethnique:  le 
culle  du  feu  répond  parfaitement  à  cette  condition . 

18.  —  L'entretien  perpétuel  du  feu  domestique  à 
l'intérieur  de  chaque  groupe  familial  est  une  nécessité 
qui  s'imposait  dans  les  sociétés  primitives  avant  l'in- 
vention d'instruments  destinés  à  le  faire  revivre  après 
son  extinction.  On  ne  pouvait  le  conserver  qu'en  le 
rendant  continu,  et  la  continuité  du  feu  domestique 
utile  a  été  la  première  forme  du  sacrifice  traditionnel. 

19. —  La  coutume  traditionnelle  du  sacrifice  au  feu 
perpétuel  s'est  continuée  jusqu'aux  temps  historiques 
chez  les  Romains1,  par  exemple,  par  les  cérémonies  du 
culte  des  Vestales,  et  chez  les  Parsis  par  le  caractère 
permanent  de  leur  adoration  du  feu  sous  la  forme 
sacrificatoirc2. 

20.  —  A  l'origine,  le  culte  indo-européen  du  feu 
n'avait  rien  de  mystique  et  consistait  uniquement  dans 

1.  Peut-être  par  emprunt  au  culte  grec  de  Hestia,  ou  du  feu 
personnifié  sous  une  forme  féminine. 

2.  A  ranger  dans  la  même  catégorie  cette  coutume  des  Kara- 
Kirghises,  peuplade  tartare,  répandue  depuis  le  pied  de  l'Altaï 
au  nord  jusqu'au  bassin  de  l'Indus  au  sud  :  «  Dans  la  nuit  du 
jeudi  de  chaque  semaine,  ils  pratiquent' une  cérémonie  spéciale, 
qui  consiste  à  aviver  les  flammes  en  y  jetant  de  la  graisse,  en 
tenant  neuf  lampes  allumées  à  l'entour  du  feu,  tandis  qu'un 
lettré,  s'il  y  en  a,  lit  des  prières.  »  —  Girard  de  Rialle,  Les 
Peuples  de  l'Asie  et,  de  l'Europe  (Bibl.  utile),  p.  76-77. 
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l'alimentation  constante,  au  moyen  de  liquides  inflam- 
mables, de  l'élément  igné  qu'il  s'agissait  de  vivifier  et 
d'entretenir. 

Le  premier  pas  vers  la  mysticité  eut  lieu  quand  le 
feu  domestique,  cessant  de  nécessiter  un  entretien 
constant,  fut  pourtant  continué  sans  autre  motif  réel 
que  le  respect  héréditaire  et  pour  ainsi  dire  automa- 
tique de  la  coutume.  Son  caractère  irrationnel  lui 
valut  une  vénération  d'autant  plus  fidèle  et  entière 
que  la  cause  première  en  était  plus  oubliée.  D'une 
manière  générale,  le  prestige  d'un  mystère  n'a-t-il  pas 
ie  mystère  même  pour  sa  meilleure  garantie  '  ? 

Jusque-là,  il  n'y  a  que  culte  au  sens  étymologique  du 
motet  pratique  liturgique  dans  la  période  du  devenir. 
La  religion,  c'est-à-dire  l'attachement  solennel  et  sacré 
de  ce  culte  et  de  ses  rites  à  un  ou  plusieurs  êtres 
mythiques,  ne  naîtra  qu'avec  le  mythe  même. 

21.  —  Le  culte  du  feu,  antérieur  à  la  religion  my- 
thique et  pouvant  être  considéré  comme  un  état  transi- 
toire entre  celui-là  et  celle-ci,  s'exerçait  primitivement, 
il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  au  sein  de  chaque  famille. 
Le  père  en  était  le  prêtre  et  la  mère  la  prêtresse.  Il  est 
inadmissible  que  leurs  fonctions  à  ce  titre  fussent  conti- 


1.  «  Les  Tasmaniens,  dit  M.  Fouillée  {Roi'uo  des  Doux- 
Mondes,  numéro  du  1"  juillet  1894,  p.  94),  avaient  des  baguettes 
destinées  à  faire  du  feu  et  ignoraient  même  le  but  de  cet  instru- 
ment conservé  par  la  tradition  .  » 
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nuelles  ;  elles  avaienl  lieu  suis  doute  d'une  manière 
intermittente  et  particulièrement  solennelle  à  certaines 
heures  consacrées  à  l'exercice  du  rite,  c'est-à-dire  à 
l'alimentation  du  feu  sacré  au  moyen  de  libations 
d'huiles  ou  de  liqueurs  alcooliques,  et  par  conséquent, 
inflammables1.  Le  prêtre  ou  la  prêtresse  agissaient 
alors  pour  l'ensemble  de  la  famille  on  de  la  tribu,  et 
il  esta  croire  que  celles-ci  s'y  associaient,  non  seule- 
ment par  leur  présence,  mais  aussi  par  leur  concours 
verbal  et  leurs  encouragements.  C'était  prendre  sa  part 
au  culte  du  feu  d'exhorter  le  prêtre  à  le  célébrer  et 
d'engager  le  feu  lui-même,  personnifié  pour  la  circons- 
tance, à  favoriser  en  s'allumant  le  dessein  des  sacri- 
ficateurs. Cette  première  forme  des  chœurs  sacrés  ré- 
sultant de  l'association  des  voix  des  intéressés  dans  le 
panégyrique  d'un  même  objet  d'adoration,  explique  la 
raison  d'être  et  la  teneur  des  hymnes  du  sacrifice  au 


1.  Cf.  Croiset,  Histoire  de  la  littérature  c/recc/ue,  I,  79.  Le  sa- 
crifice appelle  naturellement  l'hymne  et  lui  donne  sa  signification 
qui  le  consacre.  En  outre,  toute  cérémonie  religieuse  est  une 
occasion  de  réunion,  et  quel  moment  serait  plus  convenable  pour 
parler  des  dieux  que  celui  où  l'on  se  réunit  pour  les  honorer  ? 
L'hymne  dut  par  conséquent,  à  l'origine,  faire  partie  des  rites  du 
sacrifice,  soit  qu'il  fût  chanté  pendant  la  cérémonie  même,  soit 
qu'on  le  réserveât  pour  le  repas  qui  en  était  la  suite...  Les  hymnes 
étaient  chantés  aussi  auprès  des  sanctuaires,  dans  les  fêtes  qui  at- 
tiraient la  foule, et  où  naquirent  sans  doute  les  premiers  concours. 
C'est  là  que  le  talent  des  premiers  aèdes  de  profession  dut  trouver 
l'occasion  de  se  produire  avec  éclat,  et  c'est  là  aussi,  par  consé- 
quent, que  la  poésie,  devenant  plus  hardie  à  mesure  qu'elle  se 
sentait  plus  admirée,  prit  véritablement  son  essor. 
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feu,  documents  et  témoins  initiaux  de  la  tradition  lit- 
téraire et  mélodique  indo-européenne1. 

2Z.  —  Les  plus  anciens  hymnes  consacrés  au  sacri- 
tice  indo-européen  qui  nous  soient  parvenus,  sont  ceux 
qui  se  trouvent  contenus  dans  les  quatre  recueils  vé- 
diques :  le  Kig,  le  Yajus,  la  Sâman  et  l'Atharva. 

Ces  hymnes,  au  nombre  de  plus  de  mille  rien  que 
pour  le  premier  de  ces  recueils,  ont  exclusivement 
pour  objet  l'apologie  et  la  description  du  sacrifice  au 
feu  considéré  surtout  dans  le  rite  qui  consiste  a  l'ali- 
menter par  la  libation. 

23.  —  Les  hymnes  védiques  ne  supposent  de  litté- 
rature antérieure  que  celle  qui  n'en  différerait  que 
par  une  forme  plus  simple  du  style  et  plus  archaïque 
de  la  langue. 

24. —  La  forme  rythmique  des  hymnes  védiques  ré- 
sulte vraisemblablement  à  l'origine  des  cadences  et  des 
pauses  à  intervalles  réguliers  nécessitées  par  la  portée 
limitée  de  la  respiration  des  choristes  qui  les  mo- 
dulaient. Les  danses  et  la  musique  instrumentale  qui 
se  sont  associées  de  bonne  heure,  ce  semble,  aux  sym- 
phonies sacrées,  ont  pu  contribuer  à  déterminer  les 
différentes  espèces  de  combinaisons  prosodiques  que 
nous  présentent  les  hymnes. 

1.   Voir  Guéiïnot,  Reçue   de   linguistique,  t.  XXXIII,   année 
1900,  Les  sacrifices  ignés,  etc. 


-   108  - 

25.  —  La  littérature  du  Rig  peut  être  considérée 
comme  le  modèle  hindou  du  type  primitif  de  la  lit- 
térature en  général,  et  du  genre  lyrique  en  parti- 
culier, dans  le  domaine  indo-européen. 

26.  — La  littérature  à  ses  débuts  suppose  une  com- 
munion d'idées  entre  l'auteur  et  l'auditeur  ou  le 
lecteur,  dont  la  base  ne  saurait  être  que  la  religion: 
la  religion  seule  a  pu  constituer  le  lien  intellectuel  qui 
a  réuni  les  primitifs  dans  une  même  pensée. 

27.  —  La  nécessité  a  imprimé  la  même  forme  aux 
premiers  rites;  l'unité  primitive  des  rites  a  entraîné 
l'unité  de  l'évolution  religieuse  qui  a  suivi,  et  par  là 
celles  des  formes  initiales  de  la  pensée  ou  de  la  littéra- 
ture ethniques. 

28.  —  La  conservation  des  hymnes  védiques  expli- 
quée par  l'établissement  précoce  des  écoles  brahma- 
niques qui  en  ont  été  les  Qdèles  gardiennes,  rendit  inutile 
la  continuation  du  genre.  Aussi,  la  production  lyrique 
s'éteignit-elle  dans  l'Inde  avec  la  littérature  même  des 
temps  védiques.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Grèce,  où  l'ab- 
sence d'une  caste  religieuse  aussi  fortement  organisée 
que  celle  des  brahmanes  eut  pour  conséquence  l'oubli 
graduel  de  la  vieille  littérature  hymnique  correspondant 
à  celle  des  Védas  de  l'Inde,  et  favorisa  la  continuité  du 
genre  aux  mains  des  poètes  laïques  qui  s'inspirèrent 
de  ses  vestiges  et  contribuèrent  en  la  remplaçant  à  la 
faire  définitivement  disparaître. 
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29.— Toute  tradition  suppose  pour  point  de  départ 
une  communautéd'idées  reposantsur  une  raison  d'être, 
d'ordre  tout  à  la  fois  individuel  et  collectif.  Originai- 
rement, naturellement,  nécessairement,  l'homme  en  gé- 
néral ne  s'intéresse  qu'à  ce  qui  intéresse  l'homme  en 
particulier;  cet  intérêt  d'ailleurs  doit  être  permanent 
pour  se  manifester  et  se  perpétuer  sous  forme  de  tra- 
dition. La  seule  idée  qui  ait  répondu  d'abord  à  ces 
conditions  est  l'idée  religieuse  :  c'est  à  ce  titre  qu'elle 
est  devenue  le  principe  même  delà  tradition  et  que, 
par  exemple,  les  hymnes  du  Rig-Véda  ne  supposent 
el  n'indiquent  aucune  tradition  antérieure. 

Les  textes  recueillis  ainsi  parurent  d'autant  plus  suf- 
fisants qu'ils  portaient  un  caractère  plus  hiératique  el 
plus  approprié  de  longue  date  aux  rites  du  sacrifice. 

30.  — Dans  l'Inde,  les  mètres  lyriques  des  hymnes 
védiques  ont  précédé  le  çloka  épique:  celui-ci  n'est  que 
la  combinaison  évidente  de  certaines  formes  de  ceux- 
là.  Il  est  bien  vraisemblable  qu'il  en  est  de  même  des 
mètres  lyriques  grecs,  eu  égard  à  l'hexamètre  des 
hymnes  homériques  et  de  l'épopée.  Il  importerait  d'en 
rechercher  la  preuve  au  moyen  d'une  étude  comparée 
de  la  prosodie  primitive  dans  les  deux  domaines. 

31 .  —  La  simplicité  du  sacrifice  primitif  a  entraîné  la 
simplicité  des  formules  qui  s'y  rapportent.  Les  hymnes 
ne  sont  que  la  répétition  indéfinie,  sous  des  formes 
variées,   de  la  description  du  feu  qui  s'allume,  ou  de 
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l'expression  du  désir  de  le  voir  allumé.  La  mono- 
tonie de  l'idée  n'y  a  d'égale  que  la  multiplicité  des 
expressions  qu'elle  y  revêt. 

32.  —  Les  variations  sur  un  même  thème,  qui 
constituent  le  style  des  hymnes,  n'ont  été  obtenues  que 
par  le  seul  moyen  dont  l'art  littéraire  dispose  à  cet 
effet:  la  comparaison  ou  la  métaphore1. 

La  pauvreté  du  sujet  de  l'hymne  védique  a  favorisé 
l'usage  de  la  métaphore  comme  moyen  d'amplification 
et  de  variété  du  style.  L'ode  mythologique  (et  la  poésie 
en  général  par  son  intermédiaire)  a  hérité  du  procédé. 

33.  —  La  métaphore,  simple  moyen  d'amplification 
littéraire  à  l'origine,  a  fini  par  revêtir  une  valeur  poé- 
tique propre  en  donnant  du  champ  à  l'imagination  pat 
les  énigmes  qu'elle  semble  lui  proposer  et  par  l'ac- 
tivité à  laquelle  elle  la  convie. 

34. —  Les  métaphores  primitives  portaient  en  elles 
un  élément  poétique  qui  est  allé  en  s'accusant  et 
en  se  développant  de  plus  en  plus.  La  figure  en- 
loure  l'idée  principale  d'un  halo  ou  d'une  pénombre, 
qui  est  ie  vrai  domaine  de  l'imagination  et  qui  en 
favorise  tous  les  rêves. 

1.  IJn  autre  caractère,  mais  tout  extérieur,  du  style  lyrique  est 
l'allitération  qui  apparaît  déjà  dans  le  Rig-Veda  et  dont  tant  $i 
traces  se  retrouvent  surtout  dans  Homère  et  Eschyle  chez  les  Grecs, 
et  dans  Ennius,  Plaute  et  Lucrèce  et  les  restes  de  la  littérature 
latine  archaïque. 
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Les  Hindous  le  savaient  bien  quand  ils  ont  fait  de 
la  suggestion,  c'est-à-dire  de  l'allusion  métaphorique, 
substituée  à  l'expression  propre  de  l'objet  à  décrire 
ou  du  sentiment  à  insinuer,  le  principe  supérieur  de 
toute  poésie1 . 

35,  —  Les  hymnes  sont  tous  en  métaphores,  c'est- 
à-dire  en  comparaisons  implicites,  et  par  là  la  méta- 
phore est  devenue  la  principale  caractéristique  du 
style  du  lyrisme  naissant. 

36. —  La  métaphore,  si  l'on  cesse  d'en  avoir  l'objet 
en  vue,  a  pour  conséquence  forcée  la  personnification 
mythique,  c'est-à-dire  l'attribution  à  un  personnage 
imaginaire  de  qualités  relatives  en  réalité  à  cet  objet. 

1.  Voir  P.  Regnaud,  Rhétorique  sanscrite  et  LeRôlede  lasug- 
gestion  dans  la  poésie  d'après  les  Hindous  dans  le  Monde  poè- 
tique,  numéro  de  février  1888,  cf.  Brunetière,  Évolutions  des 
genres,  p.  88.  «  L'obscur  a  ses  beautés,  le  vague  son  pouvoir  ou 
l'insaisissable  son  charme.  »  —  p.  90  :  «  Il  n'y  a  de  vraiment 
poétique,  —  disons  lyrique,  si  vous  le  voulez,  —  que  ee  qui 
dépasse  lecercledela  vie  présente...  »;  Guyau.  L'Art  au  point  de 
i  m-  sociologique,  p.  297  seqq.  :  «  Le  poétique  du  style  est  surtout 
dans  le  caractère  expressif  et  suggestif  des  paroles.»  —  «Le  style 
est  poétique  quand  il  est  évocateur  d'idées  et  de  sentiments.  » 
—  «  Le  symbolisme  est  un  caractère  essentiel  de  la  vraie  poésie.  » 
Doumic,  Reçue  des  Deux-Mondes,  numéro  du  4  janvier  1903  : 
«  C'est  alors  que  les  symbolistes  sont  intervenus  pour  rappeler 
que  l'œuvre  portique  doit,  outre  sa  signification  prochaine,  en 
contenir  une  autre  plus  profonde  et  qui  va  plus  loin  se  continuer 
par  le  travail  qu'elle  éveille  en  nous,  et  suggérer  quelque  chose 
au  delà  de  ce  qu'elle  exprime.  Ils  ont  remis  en  honneur  l'idée 
même  du  symbole,  c'est-à-dire  de  l'élément  par  excellence  de  la 
poésie.  » 


—  112  — 

Exemple  védique  :  «  l'ardent  est  vigoureux,»  phrase 
métaphorique  où  le  mot  «  ardent  »  (indra)  remplace 
comme  épithète  comparative  ou  descriptive  le  nom  du 
feu  sacré  (agni)  ;  ce  qui  entraîne  les  modifications 
d'ordre  grammatical  et  logique  suivantes:  1°  «ardent», 
adjectif  tenant  lieu  d'un  substantif,  devient  lui-même 
substantif  :  «  l'ardent;  »  2°  la  fonction  du  substantif 
étant  de  désigner  un  objet,  le  substantif  «l'ardent» 
suggère,  surtout  dans  son  association  avec  l'épilhète 
«  vigoureux  »,  l'image  d'un  être  ainsi  appelé  et  qua- 
lifié, ou  d'un  mythe,  c'est-à-dire  d'un  être  purement 
imaginaire,  irréel  et  verbal1 . 

Autre  forme  de  substitution  métaphorique  de  l'idée 
mythique  à  la  réalité. 

Phrase  védique:  «  Le  soleil  (agni,  ou  le  feu  sacré 
comparé  au  soleil)  se  lève  (ou  s'allume).  » —  La  compa- 
raison implicite,  ou  la  métaphore,  est  oubliée  et  le  mot 
«  soleil  »  est  pris  au  propre  ;  par  là,  ce  mot  se  trouve 
mis  sur  le  pied  du  mot  agni  dans  une  foule  de 
phrases  védiques  analogues,  et  participe  abusivement 
du  culte,  dont  l'objet,  unique  et  réel  à  l'origine,  est  le 
feu  domestique  ou  sacré  désigné  par  le  mot  agni.  En 
d'autres  termes,  la  pyrolàtrie  primordiale  est  rem- 
placée, sous  l'effet  de  causes  inconscientes  et  pour 
ainsi  dire  mécaniques,  par  l'idolâtrie  ou  la  mylholâtrie 
consécutives. 

1.  La  métaphore  qui  tire  le  personnage  mythique  de  la  qualifi- 
cation (l'ardent,  d'où  Indra)  est  l'inverse  à  cet  égard  de  l'allégorie 
qui  tire  la  qualité  de  la  personnification  (le  Fanatisme  cruel). 
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37.  —  L'idée  mythique,  ou  le  mythe,  se  substituant 
;tinsi  à  l'idée  réelle  et  concrète  du  feu  sacré,  a  déter- 
miné la  transposition  correspondante  des  objets  du 
culte.  Agni,  ou  le  feu,  n'a  pas  cessé  d'en  être  le  but, 
mais  on  lui  a  associé  à  cet  égard,  et  en  quelque  sorte 
fatalement,  ses  substituts  verbaux  :  Indra  et  tous  les 
mythes  divins  imaginés  dans  les  mêmes  circonstances 
ont  constitué  le  panthéon  des  mythes  collectifs  (les 
Dévas  de  l'Inde,  les6eo£  grecs  et  les  DU  latins)  auprès 
des  mythes  particuliers,  tels  qu'Indra,  Varuna, 
Vishnu  et  les  autres. 

38.  —  Le  culte  des  mythes,  associé  et  assimilé  ï\ 
celui  du  feu,  et  s'adressantpar  là,  non  plus  seulement 
à  l'objet  concret  du  sacrifice  (agni,  le  feu),  mais  aussi 
aux  divinités  imaginaires  dont  il  vient  d'être  question, 
a  déterminé  l'établissement  de  la  religion  proprement 
dite,  si  l'on  admet  qu'elle  consiste  dans  l'adoration, 
au  moyen  du  sacrifice  d'abord,  et  plus  tard  de  l'en- 
semble des  rites  et  prières  qui  l'ont  entourée,  des 
substituts  mythiques  et  personnifiés  du  feu  sacré. 

La  religion,  à  son  origine,  peut  se  définir  comme 
étant  la  continuation  traditionnelle  d'une  coutume  dont 
la  raison  première  a  été  oubliée.  Le  sentiment  cor- 
respondant ne  s'est  développé  que  plus  tard  et  à  la 
faveur  de  la  coutume. 

39. —  Les  métaphores  penonnificatrices  des  hymnes 
ont  été  le  germe  des  légendes  divines  et  héroïques  de  la 
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mythologie  indo-européenne.  La  phrase  védique  déjà 
citée  :  «  l'ardent  (Indra)  est  vigoureux,  »  impliquait 
dans  ses  développements  logiques  et  ses  combinaisons 
avec  des  formules  analogues,  relatives  à  d'autres 
mythes  de  même  origine,  toute  une  épopée,  on  peut 
dire  même  toutes  les  épopées  primitives. 

40. —  La  mythogénie  et  la  mytholâtrie,—  la  création 
et  l'adoration  des  mythes,  —  remontent  vraisembla- 
blement à  l'époque  d'unité.  La  relation  de  Zeûçet  de 
Djaus,  celle  de  Oûpavoç  et  de  Varuna,  des  Açvins  el 
des  Dioscures,  etc.,  jointes  au  parallélisme  de  nom- 
breux détails  mythiques  grecs  et  hindous,  en  four- 
nissent la  preuve  sûre. 

41 . —  Les  hymnes  du  sacrifice  ayant  revêtu,  pour  les 
causes  qui  ont  été  indiquées,  la  forme  de  chœurs  ly- 
riques ou  de  mélopées  nécessairement  rythmiques,  le 
rythme  est  resté  le  caractère  essentiel,  non  seulement 
de  l'ode,  qui  représente  dans  la  littérature  grecque  la 
suite  des  hymnes  sacrés,  mais  aussi  celle  des  mètres 
épiques,  dont  les  mètres  lyriques  sont  les  antécédents 
directs. 

42. — Tout  ce  qui  se  chantait  dans  l'Inde  et  la  Grèce 
est  resté  rythmique.  L'usage  littéraire  de  la  prose  a 
commencé  sans  doute  avec  les  genres  qui  excluaient 
léchant,  et  postérieurement  aux  genres  lyriques  et 
épiques  qui  les  ont  précédés. 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  la  tradi- 
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lion  mythique  conserva  le  rythme  comme  mode  d'ex- 
pression, alors  que  les  annotations  mnémotechniques 
d'un  caractère  usuel  et  actuel,  telles  que  les  exégèses 
liturgiques  des  Brâhmanas  de  l'Inde  et  les  récils  des 
logographes  grecs  revêtirent  naturellement  la  simple 
prose  en  imitant  ainsi  le  langage  courant. 

Si  l'on  remarque  que  chez  les  Indo- Européens  la 
tradition  mythique  rythmée  est  la  première  forme  de 
l'imaginaire  ou  de  l'idéal,  tandis  que  l'expression  en 
prose  de  l'observation  courante  n'est  autre  que  la 
constatation  du  réel,  on  verra  qu'on  se  trouve  dès 
l'origine  en  présence  de  ce  qui  caractérisera  et  distin- 
guera à  jamais  les  deux  grandes  formes  de  la  pensée 
écrite:  la  littérature  de  l'imagination  et  celle  de  l'expé- 
rience1. 

43.  —  Le  style  primitif  des  hymnes  destines  à  la  des- 
cription apologétique  du  sacrifice  étant  la  source  du 
mythe,  il  s'en  est  suivi  naturellement  que  le  progrès 
du  genre  a  cousisté  surtout  dans  le  panégyrique  du 
mythe  substitué  à  celui  des  éléments  concrets  du  rite. 
Delà,  tout  à  la  fois  la  ressemblance  et  la  différence 


1.  Comparer  Croiset,  11,464,  pour  une  explication  trop  psycho- 
logique, à  mon  avis,  des  caractères  distinctifs  de  la  poésie  et  de 
la  prose  grecques:  «Le  rythme  poétique  est  l'expression  habituelle 
de  la  sensibilité  émue.  L'allure  irrégulière  de  la  prose  convient  à 
une  pensée  qui  cherche  à  se  détacher  du  sentiment,  et  qui  veut 
recevoir  l'image  directe  des  choses,  sans  l'adapter  aux  vibrations 
de  sa  propre  sensibilité,  à  laquelle  elle  impose  silence.  » 
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d'une  ode  de  Pindare  ou  d'un  chœur  d'Eschyle  avec 
un  hymne  du  Rig-Véda. 

44.  —  Reprocher  à  Simonide,  selon  l'anecdote  clas- 
sique, de  faire  intervenir  l'apologie  de  Castor  et  Pollux 
dans  une  pièce  destinée  à  l'éloge  d'un  vainqueur  aux 
jeux  olympiques,  revenait  à  lui  reprocher  de  com- 
poser une  ode  en  tenant  compte  de  la  condition  tradi- 
tionnelle du  genre,  à  savoir  d'associer  au  sujet  pro- 
posé le  panégyrique  des  héros  de  la  Fable. 

45.  —  Les  éyxcô[xca  de  Simonide1  n'étaient-ils  pas 
comme  la  transition  entre  l'éloge  des  héros  mythiques 
et  celui  des  vainqueurs  aux  jeux  de  la  Grèce,  avec 
comparaison  implicite  ou  explicite  des  uns  avec  les 
autres? 

46.  —  Une  distinction  importante  est  à  faire  dans 
les  éléments  mythiques,  tels  qu'ils  ont  été  utilisés 
par  les  lyriques  et  les  tragiques  grecs  et,  à  leur 
suite,  par  Horace  chez  les  Latins  et  par  les  lyriques 
français  de  l'école  classique.  Quand  Eschyle  met 
en  scène  Agamemnon  et  Clytemnestre,  Oreste  et 
Electre.  Prométhée  et  les  Océanides,  etc.,  il  emploie 
sans  s'en  douter  d'anciennes  personnifications  my- 
thiques à  la  réalité  desquelles  il  croit,  ce  semble, 
avec  tous  ceux  qui  partagent  sa  foi  aux  traditions  na- 
tionales et  religieuses  de  la  Grèce  antique.  Mais  quand 

1.  Groiset,  II,  340. 


—  117  — 

il  personnifie  à  bon  escient,  quoique  par  imitation 
inconsciente  des  procédés  primitifs  du  style  lyrique, 
l'Até  ou  le  Malheur,  la  Moira  ou  le  Sort,  la  Tyché  ou 
la  Fortune,  les  Érinnys  ou  les  Vengeresses,  etc. ,  il  cesse 
de  faire  acte  de  croyant  et  sait  bien  qu'il  joue  sur  les 
mots.  En  réalité,  l'Até  (et  les  autres  figures  analogues) 
est  pour  lui  un  terme  allégorique  qui  n'implique  pas 
plus  de  base  religieuse  que  quand  nous  disons  «  le 
malheur  m'accable  »  ou  «le  sort  m'est  contraire  ». 
En  envisageant  les  choses  ainsi,  on  aperçoit  d'un  coup 
d'œil  l'exagération  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  pro- 
fondeur des  conceptions  du  vieux  tragique  à  propos 
du  rôle  qu'il  attribue  à  la  Fatalité,  etc.  En  pareille 
matière,  toute  sa  sagesse  se  réduit  en  dernière  ana- 
lyse à  cette  tautologie  :  «ce  qui  doit  arriver  (le  Destin) 
arrive»,  et  à  ce  lieu,  commun  :  «  le  crime  n'est 
jamais  impuni.  » 

Imitation  par  J.-B.  Rousseau  des  deux   procédés 
d'Eschyle  : 

Conception  mythique  : 

Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune, 
Protée,  à  qui  le  ciel,  père  de  la  Fortune, 
Ne  cache  aucuns  secrets,  etc. 

Conception  allégorique  : 

Fortune  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouïs, 
Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis?  etc. 
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47.  —  Au  cours  de  sun  existence,  la  poésie  lyrico- 
mylhique  indo-européenne  a  conservé  ces  deux  carac- 
tères généraux:  1°  usage  constant  de  la  métaphore; 
2!°  emploi  consécutif  et  alternatif  des  personnifications 
traditionnelles  (figures  mythiques  permanentes)  et 
des  personnifications  conventionnelles  et  momen- 
tanées (allégories  occasionnelles). 

48. —  L'ode  grecque  a  comporté  de  bonne  heure 
deux  grandes  subdivisions  :  l'ode  primitive  ou  mythique 
qui  est  celle  des  épinécies  de  Pindare  et  de  Bacchy- 
lide  et  des  chœurs  des  tragédies  d'Eschyle  ;  fode 
élégiaque,  expression  du  sentiment  personnel  et  de  la 
réalité,  et  à  laquelle  se  rattachent  totalement  ou  par- 
tiellement les  productions  poétiques  de  Sapho, 
d'Anacréon,  de  Simonide,  d'Archiloque,  d'Alcée,  etc. 
On  peut  comparer  la  différence  qui  distingue  les 
deux  genres  à  celle  qui  sépare  la  comédie,  toujours 
plus  ou  moins  réaliste,  de  la  tragédie  d'origine  essen- 
tiellement mythique. 

Ceci  montre  avec  quelle  restriction  il  convient 
d'admettre  cette  assertion  de  ML  Brunetière  (op.  cit., 
p.  153)  que  «  le  mythe  n'a  de  place  dans  l'œuvre  de 
Pindare  que  pour  y  servir  à  exalter  l'orgueil  du  parti- 
cularisme local  ». 

49. —  L'épanouissement  en  France,  au  XIXe  siècle, 
du  lyrisme  romantique  aux  mains  de  Lamartine,  Vigny, 
Hugo,   Musset,  etc.,  consiste,  en    somme,    dans   la 
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substitution  définitive  de  l'élégie  (ou  de  l'ode  élé- 
giaque)  à  l'ode  mythique,  et  c'est  seulement  depuis 
cette  profonde  modification  qu'on  a  pu  dire  de  la 
poésie  lyrique  qu'elle  est  l'expression  du  moi1.  Cette 
définition  est  du  reste  trop  étroite  :  le  lyrisme  élé- 
giaque  (A .  Chénier,  La  jeune  Captive)  exprime  le 
sentiment  en  général,  et  non  pas  seulement  celui  du 
poète,  mais  aussi  celui  que  le  poète  suppose  et  ima- 
gine chez  autrui. 

50.  —  Je  définirais  l'élégie  :  l'expression  poétique 
de  sentiments  personnels,  ou  personnellement  ob- 
servés, par  opposition  à  la  sentimentalité  tradition- 
nelle ou  conventionnelle  sur  laquelle  repose  la  poésie 
analogue  d'origine  mythique. 

51.  —  Série  d'observations   de  MM.    Croiset 

a  rapprocher  de  ce  qui  précède 

«  La  poésie  chantée,  sous  ses  formes  les  plus  diverses,  a 
certainement  existé  en  Grèce  de  toute  antiquité.  Il  n'est  même 
pas  douteux  que  la  race  grecque,  lorsqu'elle  se  détache  du 
rameau  ethnique  auquel  elle  appartenait,  n'ait  apporté  dans 

1.  «  L'inspiration  personnelle  est  l'àme  même  du  lyrisme.  » 
Brunetière,  L'Êoolution  des  genres,  p.  121. 

P.  154.  «  Que  le  sentiment  personnel  soit  en  quelque  sorte  la 
base  psychologique,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  l'étoffe  nécessaire 
du  lyrisme,  c'est  ce  qu'il  me  paraît  difficile  de  méconnaître.  » 

P.  155.  «  Le  lyrisme  pour  se  développer  aura  donc  besoin 
d'Être  favorisé  par  le  développement  de  l'individualisme.  » 
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son  nouveau  pays  des  chants  traditionnels  antérieurs  à   la 
séparation 1 .    » 

«  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  croire  que  le  mythe,  souverain 
dans  l'épopée,  fût  banni  du  lyrisme.  Toutes  les  fois  d'abord 
que  celui-ci  a  pour  objet  principal  de  chanter  les  dieux  ou 
les  héros,  il  faut  bien  qu'il  dise  leur  histoire,  et  cette  histoire 
héroïque  ou  divine,  c'est  justement  le  mythe.  Mais  en  outre, 
en  Grèce,  et  pour  de  longs  siècles  encore,  le  mythe  est  par- 
tout. Le  mythe  est  la  première  forme  sous  laquelle  l'esprit 
grec  ait  pensé...  Ce  n'est  que  fort  tard  et  à  une  époque  rela- 
tivement récente,  que  l'esprit  plus  mûr  s'affranchit  de  cette 
manière  de  penser.  Ce  n'est  vraiment  qu'avec  Aristote  que  la 
pensée  hellénique  fut  tout  à  fait  émancipée'1.  » 

«  Les  aèdes  épiques,  à  l'origine,  et  peut-être  pendant  un 
temps  assez  long,  avaient  dû  chanter  leurs  hexamètres'.  » 

(L'hymne  à  propos  de  Stésichore)  :  «  C'était  le  vieux  chant 
religieux  par  excellence,  étroitement  lié  avec  le  culte,  exécuté 
avant  ou  après  le  sacrifice,  et  resté  pur  de  toute  modification 
locale...  Antérieur  à  l'épopée,  l'hymne  proprement  dit  avait 
vu  tour  à  tour  celle-ci  fleurir,  puis  languir;  les  genres 
lyriques  se  former,  se  distinguer  les  uns  des  autres,  se  déve 
lopper.  Il  était  seul  resté  comme  un  témoin  fidèle  des  plus 
vieux  usages  de  la  race'.  » 

Croiset,  I,  57.  En  venant  de  l'Orient,  ces  tribus  (de  l'époque 
préhomérique)  avaient  apporté  avec  elles  des  hymnes  plus  ou 
moins  semblables  à  ceux  qu'on  retrouve  dans  l'Inde  et  en 
général  chez  tous  les  peuples  primitifs  de  même  origine. 

Croiset,  I,  72.  Le  premier  concours  établi  à  Delphes  dont 
on  fasse  mention,  nous  dit  Pausanias,'le  premier  pour  lequel 

1.  II,  13. 

2.  11,4. 

3.  II,  7. 

4.  II,  313. 
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des  prix  aient  été  institués,  consistait  dans  le  chant  d'un 
hymne  en  l'honneur  du  dieu 1. 


52.  —  Exemples  de  la  continuité  traditionnelle 
du  lyrisme  mythique 

Pindare,  Isthmiques,  3,  traduction  Poyard. 

«  Tel  était  le  héros  thébain  qui  vint  provoquer  Auléedans 
la  fertile  Lybie.  Petit  de  corps,  mais  d'une  vigueur  indomp- 
table, il  osa  lutter  contre  le  géant  pour  le  punir  d'avoir  sus- 
pendu aux  murs  du  temple  de  Neptune  les  crânes  des  étran- 
gers immolés.  Ce  héros,  c'était  le  fils  d'Alcmènequi  est  monté 
dans  l'Olympe  après  avoir  exploré  toute  la  terre  et  les  pro- 
fonds abîmes  de  la  mer  blanchissante,  en  ouvrant  aux  navires 
ces  espaces  purgés  de  monstres.  Et  maintenant,  assis  auprès 
du  roi  des  dieux,  il  goûte  les  joies  de  la  félicité  suprême. 
Honoré,  chéri  des  immortels,  il  est  l'époux  d'Hébé,  le  gendre 
de  Junon  et  règne  dans  un  palais  étincelant  d'or.  » 

Bacchylide,  V,  traduction  Desrousseaux. 

«  Le  héros,  briseur  des  portes,  fils  invincible  de  Zeus  au 
foudre  éblouissant,  a,  dit-on,  pénétré  dans  les  demeures  de  la 
svelte  Perséphone,  pour  ramener  de  l'Hadès  à  la  lumière  le 
chien  aux  âpres  crocs,  fils  de  l'intraitable  vipère.  Là  il  put 
voir  les  âmes  des  misérables  mortels,  près  des  ondes  du 
Cocyte,  semblables  aux  feuilles  que  le  vent  agite  sur  les 
blanches  cimes  de  l'Ida,  nourricier  des  troupeaux.  Parmi  ces 
âmes,  frappait  les  yeux  le  fantôme  du  Parthaonide,  auda 
cieux,  qui  secoue  la  lance.  » 

1.  Cf.  Hérodote,  I,   132  !   Mâ-p;  àvrip  7tap£aTsa>;  (ttj  8v(t(yj)  èTtaiSsi 
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Eschyle,  Agamemnon,  n"  218-227,  traduction  P.  Regnaud. 

«  H.  (Agamemnon)  se  soumet,  alors  au  joug  du  Destin, 
animanl  (de  son  consentement)  l'Alternative  sacrilège,  im- 
pure, impie,  vers  laquelle  son  esprit  se  tourne,  et  il  prit  en 
conséquence  le  parti  de  tout  oser.  Parmi  les  mortels,  en  effet, 
un  lamentable  Égarement  de  la  pensée  qui  médite  le  mal  et 
qui  a  commencé  de  l'exécuter,  s'enhardit  (de  plus  en  plus). 
Agamemnon  consentit  donc  à  devenir  le  sacrificateur  de  sa 
fille  dans  l'intérêt  des  guerres  (entreprises)  pour  venger  l'en- 
lèvement d')  une  femme,  et  afin  de  favoriser  la  marche  des 
vaisseaux.  » 

Sophocle,  Antifjone,  traduction  Prssonneaix. 

«  Danaé  fut  réduite  aussi,  dans  une  prison  d'airain,  à 
renoneer  à  la  lumière  dos  cieux  :  au  fond  de  ce  tombeau,  sa 
chambre  nuptiale,  elle  subit  le  joug  de  la  nécessité.  Et  cepen- 
dant, ma  fille,  sa  naissance  était  illustre,  et  elle  portait  dans 
son  sein  les  germes  féconds  que  Jupiter  versa  sur  elle  en 
pluie  d'or..  Il  fut  enchaîné  aussi,  le  fils  impétueux  de  Dryas, 
le  roi  des  Edones,  et  pour  prix  de  son  insolence,  renfermé 
par  Bacehus  dans  une  prison  de  pierre.  » 

Euripide,  Bacchante*,  traduction  Pf.ssonneaux. 

Le  chœur:  —  «  Fille  d'Achéloùs,  ô  Dircè,  auguste  et  noble 
vierge,  tu  reeus  jadis  dans  ion  onde  le  fils  de  Jupiter,  lorsque 
le  roi  des  dieux  ouvrit  sa  cuisse  pour  dérober  aux  flammes 
immortelles  l'enfant  auquel  il  avait 'donné  l'être;  alors  il 
s'écria  :  Va.  Dithyrambe,  entre  dans  mon  sein  paternel...  » 

Callimaque,  Hymnes  mythiques  à  Zeus,  Apollon, 
Artémis,  etc. 
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Horace,  Odes,  I,  35  (mythologie  allégorique). 

Te  semper  anteit  sawa  Nécessitas 
Clavos  trabales  et  cuneos  manu 
(iestans  ahena;  nec  severus 
Uncus  abest,  liquidumque  plu  m  bu  m. 
Te  Spes  et  albo  rara  Fides  colii 
Velata  panno;  nec  comi terri  abnegat 
Utoumque  mutata  poternes 
Veste  domos  inimica  linquis. 

«  Devant  toi  marche  l'inexorable  Nécessité  dont  les  mains 
de  bronze  portent  les  énormes  clous,  les  coins  de  la  torture, 
le  croc  terrible  et  le  plomb  fondu.  L'Espérance  ie  suit;  et 
couverte  d'un  voile  blanc,  la  Fidélité  si  rare  ose  t'accom- 
pagne r  lorsque,  dans  ta  colère  tu  désertes,  sous  des  vête- 
ments funèbres,  le  seuil  des  puissants.  » 

Ronsard,  Odes,  I . 

Après,  sur  la  plus  grosse  corde, 
D'un  bruitqui  tonnait  jusqu'aux  cieu.x, 
Le  pouce  des  Muses  accorde 
L'assaut  des  géants  et  des  dieux  ; 
Comme  eux,  sur  la  croupe  Olliryeiine 
Rangeaient  en  armes  les  Titans, 
Et  comme  eux  sur  l'Olympienne 
Leur  firent  teste  par  dix  ans; 
Eux,  dardant  les  roches  brisées, 
Mouvoient  en  l'air  chacun  cent  bras; 
Eux,  ombrageant  tous  les  combat*, 
Gresloient  leurs  flesches  aiguisées. 


—  124  — 

Malherbe,  Odes,  XI. 

Non,  non,  mon  Du  Périer,  aussitôt  que  la  Parque 

Ote  l'âme  du  corps, 
L'âge  s'évanouit  au  deçà  de  la  barque, 

Et  ne  suit  point  les  morts. 

Tithon  n'a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale; 

Et  Pluton  aujourd'hui, 
Sans  égard  du  passé,  les  mérites  égale 
D'Archémore  et  de  lui. 

• 

Jean- Baptiste  Rousseau,  Odes. 

Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune, 
Protée,  à  qui  le  Ciel,  père  de  la  Fortune, 

Ne  cache  aucuns  secrets, 
Sous  diverse  figure,  arbre,  fleuve,  fontaine, 
S'efforce  d'échapper  à  la  vue  incertaine, 

Des  mortels  indiscrets... 

Lebrun.  —  Pindare,  Odes. 

C'est  pour  un  or  vain  et  stérile 

Que  l'intrépide  fils  d'Éson 

Entraîne  la  Grèce  docile 

Aux  bords  fameux  parla  toison. 

Il  emprunte  aux  forêts  d'Épire 

Cet  inconcevable  navire 

Qui  parlait  aux  flots  étonnés  ; 

Et  déjà  sa  valeur  rapide 

Des  champs  affreux  de  la  Colchide 

Voit  tous  les  monstres  déchaînés. 
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Béranger,  Chansons. 

Sur  ma  prison,  viens  encor,  Philomèle, 
Jadis  un  roi  causa  tous  tes  malheurs, 
Partons,  j'entends  le  geôlier  qui  m'appelle, 
Adieu  les  eaux,  les  bois,  les  champs,  les  fleurs  ! 

Lamartine. 

Ainsi,  quand  l'aigle  du  tonnerre, 
Enlevant  Ganymède  aux  cieux, 
L'enfant,  s'attachant  à  la  terre, 
Luttait  contre  l'oiseau  des  dieux  ; 
Mais  entre  ses  serres  rapides, 
L'aigle  pressant  ses  flancs  timides, 
L'arrachait  aux  champs  paternels, 
Et,  sourd  à  la  voix  qui  l'implore, 
Il  le  jetait,  tremblant  encore, 
Jusques  aux  pieds  des  immortels. 


LA  CAPPADOCE  OU  LE  LAZISTAN 

(Aperçu  historico-ethnographique)  * 

(Traduit  du  géorgien  par  David  Tchoubinoff,  ancien  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg). 


La  nation  géorgienne,  selon  sa  langue  et  ses  dia- 
lectes, se  divise  en  deux  parties1  :  les  Géorgiens  pro- 
prement dits,  à  savoir:  les  habitants  de  Quarlhli 
((juarthalinie),  de  Kakhéthie  ,  d'Iméréthie,  deGouria, 
de  Samtzkhé  (Meskhéthiej  et  les  Mingrèliens  et  les 
Lazes,  les  habitants  de  Mingrélie2  ou  d'ancienne  Cap- 
padoce. 

Ce  sont  les  habitants  du  Lazistan  dont  nous  allons 
nous  occuper. 

L'ancienne  Cappadoce  se  trouvait  dans  le  centre  de 
l'Asie-Mineure.  Ses  frontières  étaient  :  au  iNord,  la  mer 
Noire,  depuis  l'affluent  de  Lich  jusqu'à  la  ville  de  Riza  ; 
au  Sud,  les  monts  de  Cilicie  (actuellement  Boulghar  et 
Aladagh);  à  l'Est,  la  Colchide  (actuellement  la  Géorgie 
de  Turquie)  ensuite,  les  endroits  et  les  peuples  qui 
n'étaient  d'origine  ni  géorgienne,  ni  arménienne3  et  au 

*  Les  notes  ont  été  réunies  à  la  fin  du  mémoire. 
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delà  l'Euphrate  et  l'Arménie- Mineure  ;  à  l'Ouest,  le 
fleuve  d'Halyse  ou  d'Alazon  qui  séparait  la  Cappadoce 
de  la  Paphlagonie,  la  Galatie,  la.  Phrygie  et  la  Ly- 
caonie\ 

Sous  la  domination  des  Perses,  à  savoir  cinq  siècles 
avant  Jésus-Christ,  la  Cappadoce  formait  deux  sa- 
trapies'. La  première  était  la  Cappadoce  continentale, 
et  la  deuxième  celle  des  bords  de  la  mer  Noire,  dite  ma- 
ritime. Toutes  les  deux  se  bornaient  par  les  monts  de 
Scydie  (Lazistan  actuel).  Depuis  la  Phrygie  jusqu'à 
l'Euphrate,  la  longueur  de  In  Cappadoce  était  généra- 
lement 18.000  stades,  et  depuis  la  mer  Noire  jusqu'aux 
monts  de  Cilicie  sa  largeur  était  3.0006  stades. 

I .  La  Cappadoce  continentale  était  un  pays  chaud  et 
stérile.  Deux  fleuves,  l'Halyse  et  l'Euphrate,  coulaient 
le  long  de  ses  frontières  et  les  deux  autres  arrosaient 
une  petite  partie  du  Sud  ;  l'un  de  ces  derniers  est  le 
fleuve  de  Piram  (Djeïkhoun  actuel),  auparavant  pro- 
fond et  navigable,  et  l'autre  celui  de  Sarosse  (Saran- 
Sou  actuel).  Elle  était  arrosée  en  outre  de  plusieurs 
sources  qui  se  jetaient  dans  des  lacs  salés.  Ces  fleuves 
et  ces  sources  avaient  leur  commencement  dans  les 
monts.  Les  monts  de  Scydie  entouraient  le  pays  du 
Nord,  et  ceux  de  Taurus  les  contrées  du  Sud. 

La  Cappadoce  continentale,  à  l'époque  de  Strabon, 
se  divisait  en  dix  satrapies  :  cinq  étaient  situées  au 
Nord,  à  savoir  :  le  Laviniaséni  (l'Arabkir  actuel),  le 
Sargaraséni  (je  Kicher  actuel)  ;  le  Chamanéni  et  le  Mo- 
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riméni  (l'Ousgelh  actuel),  les  autres  cinq  se  trouvaient 
au  Sud  :  le  Mélitoné  (actuellement  le  Malate  au  bord 
del'Euphrate),  la  Cataonie  (actuellement  l'Aladèle),  la 
Cilicie  (les  provinces  actuelles  l'Atchil,  le  Tarson, 
l'Adan  et  le  Marach),  le  Thianéthi  (le  même  à  présent) 
et  le  Gourzaouréthi  (actuellement  l'Akséraïa). 

Le  Mélitoné  était  un  pays  fertile,  puisqu'il  était 
arrosé  par  l'Euphrate.  Il  y  avait  en  abondance  des 
fruits  et  des  raisins.  Le  vin  de  ce  pays  était  en  grande 
estime  dans  toute  la  Grèce.  Mélitoné,  chef-lieu  de 
cette  province,  fut  bâti,  comme  une  légende  nous  le 
dit,  par  Sémiramis,  reine  d'Assyrie. 

Entourée  de  monts,  la  Cataonie  formait  un  terrain 
bas  et  long.  Les  monts  étaient  percés  par  les  détroits. 

Dans  un  de  ces  détroits  se  trouvait  la  ville  de  Co- 
mana,  avec  un  temple  de  Bellone  que  les  indigènes 
appelaient  Made.  La  ville  était  grande  et  bien  peuplée. 
Les  habitants  se  divisaient  en  prêtres  et  en  esclaves. 
Ceux-ci  gardaient  le  temple,  dont  l'archiprêtre  était 
toujours  lui-même  le  roi  de  Cappadoce. 

Le  Thianéthi  était  montagneux.  C'est  par  ses  dé- 
troits que  passait  la  route  de  Cilicie.  Thiani  (actuelle- 
ment Nigdé)  était  le  chef-lieu  de  cette  province,  for- 
tifié et  entouré  d'un  mur  de  pierre  et  basé  sur  les 
cailloux.  Auprès  de  cette  ville,  au  sommet  d'une 
montagne,  se  trouvait  un  temple,  bâti  en  l'honneur  de 
Diane. 

Mazaka(Césarée  actuelle)  était  la  capitale  de  la  Cap- 
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padoce  continentale.  Construite  sur  la  pente  du  mont 
d'Argos  (Ergich  actuel),  elle  était  située  au  soleil, 
n'ayanlpas  de  mur.  L'absence  d'eau  la  rendit  stérile7. 

La  population  indigène  de  la  Cappadoce  était  sau- 
vage et  ignorante.  Elle  n'avait  ni  art,  ni  littérature  na- 
tionale, bien  qu'elle  se  trouvât  entre  les  peuples  civi- 
lises, d'une  part  les  Grecs,  et  de  l'autre  les  Syriens. 
Les  Cappadociens  avaient  été  d'abord  les  sujets  des 
Syriens,  puis  des  Mèdes,  et  c'est  après  qu'ils  furent 
assujettis  par  les  Perses.  Darius,  roi  de  Perse,  au 
Ve  siècle  avant  Jésus-Christ,  conquit  la  Cappadoce  et 
la  divisa  en  deux  satrapies.  La  première  était  conti 
nentale,  la  Grande-Cappadoce,  la  deuxième  était  ma- 
ritime, la  Petite-Cappadoce. 

Lorsque  le  royaume  de  Perse  eut  été  affaibli,  les 
satrapes  de  Cappadoce  prirent  le  nom  de  rois.  Le  roi 
Ariarat  II  était  contemporain  d'Alexandre  le  Grand. 
Il  fut  chassé  de  son  royaume  en  l'an  322  avant  Jésus- 
Christ.  Son  fils  Ariarat  III,  avec  l'aide  du  roi  d'Ar- 
ménie, reconquit  le  trône  et  maria  son  fils  Ariarat  IV 
avec  la  fille  de  Théos,  roi  d'Antioche.  Ariarat  VIII 
vivait  à  l'époque  de  Mithridate  VII  le  Grand,  qui  après 
l'avoir  tué  s'empara  de  sonroyaumç8. 

Après  le  démembrement  de  l'Empire  romain,  la  Cap- 
padoce resta  sous  la  domination  des  empereurs  de 
Byzance.  Au  premier  siècle  de  notre  ère,  il  y  avait 
beaucoup  de  chrétiens  dans  la  Cappadoce,  et  au 
IVe siècle  on  ne  pouvait  y  trouver  même  un  seul  païen. 
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A  cette  époque,  la  Cappadoce  avait  dix  évêchés;  Cé- 
sarée,  Nise,  Therme,  Thiane,  Cibistère,  Nazianze,  M è- 
litiné,  Komana,  etc.9  Les  célèbres  êvêques  de  ce  pays- 
là  furent  :  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  saint  Basile 
de  Césarée,  sainte  Makriné,  sa  sœur,  saint  Grégoire  de 
Nise  et  d'autres  remarquables  écrivains. 

Bien  qu'il  y  ait  eu  beaucoup  d'évêcbés  dans  la 
Cappadoce  continentale,  le  peuple  n'avait  encore  ni 
écriture,  ni  livres  saints  traduits  en  sa  langue.  Le  ser- 
vice dans  les  églises  se  faisait  toujours  en  grec;  les 
curés  même  ne  savaient  pas  la  langue  populaire. 
L'ignorance  du  peuple  et  sa  situation  à  l'égard  du  clergé 
grec  furent  cause  qu'en  1 192,  lorsque  les  Turcs  eurent 
conquis V Asie-Mineure el  fondé  le  royaume  d'Iconie, 
la  population  embrassa    ['islamisme  sans  contrainte. 

La  population  indigène  des  deux  Cappadoces  était 
de  la  même  race  et  parlait  la  même  langue.  Nous 
pouvons  invoquer  là-dessus  le  témoignage  de  Strabon10, 
qui  dit  avec  affirmation  au  commencement  de  son 
douzième  livre  :  que  le  nom  «  (/ippadociens  »  .ap- 
partient tout  à  fait  à  un  seul  peuple;  ils  sont  de  la 
même  origine,  parlent  la  même  langue  et  habitent  un 
territoire  renfermé  dans  les  frontières  suivantes  :  au 
Sud,  le  Taurus,  la  chaîne  de  Cilicie;  à  l'Est,  l'Arménie, 
la  Colchide,  et  entre  elles  des  contrées  avec  leur  popu- 
lation qui  parle  une  langue  étrangère  ;  au  Nord,  la  mer 
du  Pont,  jusqu'à  l'embouchure  de  Dialyse;  à  l'Ouest, 
la  Paphlagonie,  la  Galatie,  la  Phrygie  et  la  Lycaonie. 
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Strabon  répète  ces  indications  dans  le  deuxième 
paragraphe  de  son  douzième  livre.  Nous  n'aurions  pas 
cru  à  ces  précieux  renseignements,  si  nous  avions 
pensé  que  Strabon  les  rapportait  par  ouï-dire,  à 
l'instar  d'Hérodote.  Strabon  lui-même  dissipe  les 
doutes  quand  il  déclare  que  la  Cappadoceest  sa  patrie; 
qu'il  est  né  dans  la  ville  d'Amasie,  située  sur  la  rive 
de  l'Iris,  dans  le  Pont,  et  qu'il  avait  une  mère  d'ori- 
gine laze,  lîlle  d'un  célèbre  satrape,  respecté  par 
Milhridate,  roi  de  Pont.  Strabon  ne  connaissait  pas  sa 
patrie  par  les  récits  des  autres,  et  comme  il  nous  en 
informe,  il  visita  toute  la  Cappadoce  et  écrivit  tout  ce 
qu'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux.  Or,  les  indications 
d'un  pareil  écrivain  ne  pourraient  être  fausses  et  in- 
croyables. Aussi  Pline  nous  assure-t-il  que  la  Cappa- 
doce  forme  «  un  seul  pays  indivisible1'  ». 

Ensuite,  beaucoup  de  noms  de  lieux,  de  monts,  de 
villes,  de  fleuves  qui  se  trouvent  dans  la  Cappadoce 
continentale,  comme  on  le  voit  d'après  une  carte 
géographique  de  l' Asie-Mineure  de  Kiepert,  restent 
géorgiens  jusqu'à  nos  jours,  par  exemple'2  :  la  pro- 
vince de  Thianélhie  et  la  ville  de  Thiani  (Nigdé  ac- 
tuel) ;  Tchkliorum,  village  situé  près  de  la  ville 
d'Amasie;  Thavia,  village  au  nord  de  la  ville  de  Ki- 
cher;  Monjoiiri,  village  au  sud  de  la  ville  de  Kicher  ; 
Thamarmé,  village  près  de  la  ville  de  Césarée;  Our- 
gouba  (ce  doit  être  Orgoubé),prèsdela  ville  deCésarée; 
Sannour-Sakhli,  village  près  de   la    même  ville;   le 
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Tchitchakis-mtha,  près  de  la  ville  de  Kicher;  le 
Botzos-mtha,  en  Cilicie;  le  Shegiris-mtha,  près  de  la 
ville  de  Miletiné;  le  Gatzouris-mtha,  plus  bas  que  la 
ville  de  Mourachini;  le  Tchilobis-mtha  ;  le  Tchatali  ; 
rOrthakvis-mtha,  près  de  la  ville  de  Nigdé;  le  Phar- 
khali,  près  du  fleuve  de  Saros;  le  Déda-mtha,  près 
du  fleuve  de  Saros. 

Hadji  Halpha,  géographe  musulman,  nomme 
quelques  endroits  qui  nous  rappellent  ceux  de  la 
Géorgie,  par  exemple  :  Quouthaïa,  Gomichi,  Tchala, 
Tasiskari  (Tachiskari),  Thavchani,  Menderi,  Bana, 
Engouri,  Karibazari,  etc. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'endroits,  de  fleuves  et  de 
villes  en  Paphlagonie  ou  ailleurs  qui  portent  des  noms 
géorgiens  jusqu'à  cette  époque,  par  exemple  :  l'En- 
gouri,  branche  du  fleuve  de  Zagare;  la  ville  d'En- 
gouri  (Oungouri  ancien)  ;  Mender-Tchaï,  ville  de 
Cyzique,  située  au  bord  de  la  mer  de  Marmara;  le 
Themnus,  pays  de  Mysie  et  beaucoup  d'autres. 

Les  mœurs,  la  vie  intérieure,  les  institutions  et  le 
culte  du  feu  des  peuples  de  la  Cappadoce  étaient  tout 
à  fait  pareils  à  ceux  des  anciens  Géorgiens13. 

L'identité  de  l'origine  des  Cappadociens  et  des 
Géorgiens  explique  le  désir  des  saints  Pères  cappado- 
ciens de  rétablir  la  foi  chrétienne  en  Géorgie  :  venus 
dans  ce  but,  Jean  de  Zedazni  et  douze  de  ses  disciples, 
à  savoir  :  David  de  Garesdja,  Etienne  de  Khirsi,  Jo- 
seph d'Alaverdi,  Zenon  d'Ikaltho,  Antoine  de  Mart- 
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cophi,  Jassé  de  Tzilcani,  Thathéde  Stéphan-Tzminda, 
Chio  de  Mghvimé,  Issidore  de  Samthavissi,  Abibo  de 
Necressi,  Michel  d'Ouloumbo,  Piros  de  Brethi  et 
Élie,  le  diacre,  n'étaient  pas  Mésopotamiens,  comme 
on  les  appelle  ordinairement,  mais  Gappadociens, 
parce  que  dans  les  anciens  écrivains  les  Cappadociens 
s'appellent  Syriens  ou  Mésopotamiens'*. 

Si  ces  saints  Pères  n'avaient  pas  connu  la  langue 
géorgienne,  ils  n'auraient  pas  pris  la  résolution  de 
venir  en  Géorgie  pour  convertir  le  peuple.  A  tout  cela 
il  faut  ajouter  que  saint  Georges  le  Vainqueur  était 
Cappadocien,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  très  honoré 
dans  toute  la  Géorgie15.  Sainte  Nino,  illuminatrice  de 
la  Géorgie,  était  sa  parente;  comme  les  saints  Pères 
cappadociens,  elle  aussi  savait  la  langue  géorgienne 
et  était  d'origine  cappadocienne.  Sans  cela,  elle  n'au- 
rait pu  prêcher  la  foi  chrétienne  et  convertir  les  Géor- 
giens. La  vie  solitaire  des  saints  Pères  dans  la  Cap- 
padoce  était  bien  répandue,  puisqu'il  y  avait  beaucoup 
de  retraites  dans  les  rochers,  à  l'instar  d'Ouphlis- 
Tzikhé,  et  d'autres  en  Géorgie.  Ces  retraites  étaient 
habitées  par  des  ermites,  dont  les  plus  célèbres 
furent  :  Siméon  Stylite  le  Grand  (390-460)  ;  Siméon 
Stylite  le  Petit  (521-592).  Celui-ci  envoya  en  Géorgie 
saint  Jean  de  Zédazeni  avec  ses  disciples.  Étant  Géor- 
giens, ces  saints  Pères  répandirent  et  rétablirent  la 
foi  chrétienne,  ébranlée  par  les  païens  qui  profes- 
saient le  culte  du  feu.  [Is  apportèrent  en  Géorgie  le 
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calendrier  Julien  et  adoptèrent  pour  le  commencement 
du  nouvel  an  le  mois  de  janvier,  qui  est  resté  jusqu'à 
cette  époque  le  premier  mois. 

II.  La  Cappadoce  maritime  se  divisait  en  deux 
parties  :  la  première  formait  le  royaume  de  Pont,  la 
deuxième  la  Colchide. 

a)  Le  royaume  de  Pont  abondait  en  fleuves,  en  fo- 
rêts, en  fruits  et  en  mines.  Le  long  des  limites  de 
l'Ouest  coulait  l'Halyse  ou  l'Alazon  (le  Kizyl-Ermak 
actuel),  grand  et  profond  fleuve,  qui  avait  sa  source 
près  de  la  ville  de  INicopolis,  dans  les  monts  de  Ghèrne. 
Arrosant  toute  la  Cappadoce,  il  se  jetait  dans  la  mer 
Noire,  près  de  la  ville  de  Baphire.  Ce  fleuve  est  digne 
d'être  remarqué,  parce  qu'il  'divisait  les  peuples  de 
l'Asie-Mineure,  dans  les  temps  reculés,  en  deux  par- 
ties :  la  rive  gauche  appartenait  aux  peuples  qui 
étaient  d'origine  grecque,  mais  la  rive  droite  était 
occupée  par  les  peuples  d'origine  laze'6. 

Parmi  les  autres  fleuves  de  Cappadoce,  il  y  a  : 
l'irissé  ou  l'Irizé  (l'Echyl-Ermak  actuel),  dont  une 
branche  s'appelle  Thézami,  l'autre,  Lycus;  le  Ghém- 
rieli-Tzkali  (altéré  Ghermieli-Tchaï  sur  la  carte);  le 
Thermadon  (Thermé  actuel);  le  Phsychron  (Colopo- 
tamos  actuel),  qui  se  jette  dans  la  mer,  près  de  la  ville 
de  Riza. 

Le  sud  du  Pont  était  montagneux,  c'est  pourquoi  il 
abondait  en  passages  étroits.  Parmi  les  monts,  sont  à 
signaler  ceux  de  Balakhir,  situés  sur  les  frontières  du 
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Pont  et  de  la  Géorgie,  actuellement  Gourgi-Boghazi 
ou  le  port  de  Géorgie.  Après  suivent  les  monts  de 
Xatchilobevi  ou  ceux  de  Scydie,  comme  on  les  appe- 
lait dans  l'antiquité.  Une  partie  des  monts  de  Nalchi- 
lobevi  s'appelle  Gjaouri  et  Gomechi.  Les  monts  de 
Gomechi  sont  riches  en  mines  d'argent.  Au  bord  de 
la  mer,  il  y  a  beaucoup  de  villes  remarquables  par  le 
commerce  ou  par  la  richesse,  à  savoir  :  Amisus  (Sam- 
soun  actuel);  Themis-Tzira  (Theriné  actuel);  Ounie 
(ville  d'Oni  actuellement);  Kotyora  s(Ordon  actuel); 
Pharnak  (Kerassoun  actuel);/frébizonde,  Ghiza  (Sour- 
Diena  actuellement);  Ophizé,  Kizé. 

Sur  le  continent,  nous  avons  à  nommer:  Amasie,  sur 
la  rive  du  fleuve  d'ïrizé,  ville  natale  de  Strabon;  Ga- 
zioura,  ancienne  capitale  de  la  Cappadocc  maritime, 
située  sur  la  rive  du  fleuve  de  Thermadon;  Elimina, 
Zela,  Satala  (Salhali),  etc. 

Les  habitants  de  la  colonie  de  .Milet,  au  VIIe  siècle 
avant  Jésus-Christ,  aux  bords  du  royaume  de  Pont, 
fondèrent  des  villes  commerçantes,  dont  la  première 
fut  Sinope  ;  c'est  après  que  vinrent  Amisus,  Kotyora, 
Trébizonde.  Ces  colonies  faisaient  un  grand  commerce 
;ivec  les  peuples  voisins.  Elles  avaient  leur  gouverne- 
ment particulier,  et  les  rois  de  Perse  n'intervenaient 
pas  dans  leurs  affaires,  tandis  que  les  habitants  du 
Pont  et  de  la  Colchide  reconnaissaient  les  rois  de  Perse 
pour  leurs  souverains.  Ces  pays  formaient  deux  satra- 
pies, la  XVII b  et  la  XIXe'7.  Sous  Xerxès,  ils  prirent 

10 
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part  aux  batailles  contre  les  Grecs,  ayant  été  divisés 
en  quatre  régiments  :  le  premier  régiment,  sous  le 
commandement  du  prince  Ariobarzane,  fils  du  roi 
Darius,  était  constitué  par  les  Mosches  et  les  Tiba- 
rènes;  le  deuxième,  sous  le  commandement  du  roi 
Artak,  par  les  Mosinakes;  le  troisième,  sous  le  com- 
mandement du  prince  Pharandate,  par  les  Colches, 
et  le  quatrième,  sous  le  commandement  du  prince 
Misiste,  par  les  Alarodiens  et  des  Ispiriens18. 

Le  Pont  et  la  Colchide,  comme  on  le  voit,  avaient 
beaucoup  de  princes,  et  à  l'époque  de  Xénophon, 
quelques-uns  d'entre  eux  portaient  même  le  titre  de 
roi,  comme  le  prince  des  Mosinakes.  Valien,  dans  son 
Histoire  de  Pont,  dit  que  le  premier  roi  de  Pont  fut 
Artabaze,  créé  roi  par  Darius,  roi  de  Perse.  Son  héri- 
tier, en  402  avant  Jésus-Christ,  se  nommait  Mithri- 
date  1er,  qui  gouvernait  le  royaume  sous  Artaxerxès, 
roi  de  Perse.  Le  fils  de  ce  dernier,  Mithridate  II,  ap- 
pelé Rénovateur,  fut  le  contemporain  d'Alexandre  le 
Grand;  Mithridate  II  remporta  la  victoire  sur  Lisy- 
maque,  roi  de  Macédoine  en  284,  et  prit  l'année  de 
sa  victoire  pour  le  commencement  d'une  ère,  acceptée 
dans  le  royaume  de  Bosphore  ainsi  que  dans  la  Col- 
chide et  dans  toute  la  Géorgie19. 

L'ère  ou  le  chronikon  géorgien  commence  dès  celte 
année-là,  parce  que  toute  la  Colchide  était  à  cette 
époque  assujettie  aux  rois  du  Pont,  et  les  relations 
entre  ces  pays  étaient  grandes.  Jusqu'ici,  les  savants 
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et  les  spécialistes  dans  la  science  de  l'antiquité  ne 
savaient  pas  précisément  à  quelle  année  commençait 
l'ère  du  Pont.  Les  uns  se  trompent  de  8,  les  autres  de 
10  ou  12  ans.  Si  nous  comparons  le  chronikon  géor- 
gien et  comptons  les  années,  il  deviendra  clair  que  le 
commencement  de  l'ère  géorgienne  et  de  celle  du  Pont 
est  l'an  284  avant  Jésus-Christ. 

Le  chronikon  géorgien,  comme  un  cycle  d'église,  a 
une  période  de  532  ans.  Ce  nombre  est  formé  de  la 
multiplication  de  28  par  19.  Le  nombre  28  est  une 
période  du  cycle  solaire,  et  19  celle  du  cycle  lunaire. 
Quand  532  ans  sonl  accomplis,  les  jours  de  la  semaine, 
la  nouvelle  lune,  le  carême,  Pâques  et  les  autres  fêtes 
mobiles,  comme  Pâques  fleuries,  l'Ascension,  etc., 
tomberont  sur  la  même  semaine,  au  même  chiffre  du 
mois  et  au  même  mois,  comme  à  la  532e  année  précé- 
dente. Par  exemple,  le  chronikon  géorgien  de  cinq 
cents  ans  a  fini  en  1844-,  de  sorte  que  l'an  1845  com- 
mença un  nouveau  chronikon  de  cinq  cents  ans.  En 
1844,  Pâques  se  trouva  tomber  le  15  avril.  Le  chro- 
nikon ou  la  grande  «  indiction  »  fut  mis  en  usage 
par  un  moine,  Denis,  en  516  après  Jésus-Christ,  pour 
faire  trouver  dans  quel  mois  et  à  quel  quantième  sera 
Pâques.  Jusque-là,  à  savoir  avant  516,  une  pareille 
énumération  n'existait  nulle  part  et,  bien  entendu,  pas 
même  en  Géorgie.  Comme  on  le  voit,  I'énumération  a 
commencé  dans  la  Géorgie  en  781  après  Jésus- 
Christ.  Si  à  780  ans  nous  ajoutons  284,  on  aura  1064 


—  138  — 

ou  deux  chronikons  entiers.  Bien  qu'on  ait  fait  usage 
du  chronikon  en  781,  tout  de  même  on  avait  mis, 
pour  le  chiffre  du  commencement  d'une  ère,  celle  du 
Pont,  ou  le  commencement  d'une  série  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  avait  commencé  en  284  avant  Jésus- 
Christ.  Aussi  l'histoire  est-elle  d'accord  avec  ce 
compte.  En  1844  finit  le  chronikon  de  cinq  cents,  et  le 
nouveau  chronikon  commença  en  1845.  Si  à  1845 
nous  ajoutons  284,  on  a  2128  ans.  En  divisant  2128 
par  532,  nous  trouverons  4  sans  reste;  ce  qui  veut 
dire  que  le  chronikon  des  cinq  cents  ans  a  été  accompli 
quatre  fois  en  1844,  et  qu'en  1845  commence  un 
cinquième  chronikon. 

Pierre  Mirianischrili. 
(A  suivre). 


COMMENTAIRE 

DU 

LEVER  DE  LA  LUNE  DE  LA  CONNAISSANCE 

(prabôdhacandrôdaya) 
Drame  en  6  actes,  traduit  du  sanskrit  et  du  prâkrit1 


PREMIER   ACTE 


Tr.  p.  233  —  Skr.  p.  1.  —  sragbhogibhogopamam  — 
semblable  au  corps  du  serpent-couronne,  c'est-à-dire  :  sem- 
blable au  corps  du  prétendu  serpent  (enroulé  autour  de  lui- 
même),  qui  n'était  qu'une  couronne. 

Tr.  p.  234  —  Skr.  p.  1  et  2.  —  pratyagjyotirjayati  — 
vive  cette  lumière  particulière.  —  Nous  n'avons  pu  trouver 
pour  pratyaç  un  autre  sens  que  particulier. 

marallanghitabrahmarandhram.  —  Comp.  possessif. 
Ayant  le  trou  de  Brahma  franchi  par  le  vent.  —  Ce  trou  de 
Brahma  est  le  trou  de  la  tête  par  lequel  l'âme  entre  dans  le 
corps.  Ce  vent  représente  l'âme  en  tant  qu'incorporée. 


1.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  quelques   notes   indispensables 
que  nous  avions  cru  devoir  mettre  au  bas  de  notre  traduction. 

Abréviations  :  Skr.  =  texte  de  H.  Brockhaus  (Lipsise-1835,  vi- 
118  p.).  C'est  le  texte  sur  lequel  nous  avons  fait  notre  traduction.  — 
Tr.  =  notre  traduction  française  parue  dans  cette  Revue  de  1899  à 
1902.  —  Comm.Calc.  =  Commentaire  de  l'édit.  de  Calcutta  (1838),  dont 
nous  nous  sommes  aidé  pour  certains  passages  difficiles,  mais,  comme 
nous  y  avons  eu  recours  assez  rarement,  nous  ne  marquons  pas  la 
page  du  passage  traduit.  —  St.  =  stance  versiâée. 
|I|2.  1899,  p.  230-246. 
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narasinharûpena  —  ayant  la  forme  de  l'homme-lion.  — 
Vishnu  s'incarna  sous  cette  forme  pour  détruire  le  daitya 
Hiranyakasipu. 

mahâvarâham  —  grand  sanglier.  —  Vishnu  avait  pris  la 
forme  d'un  sanglier  (3e  incarnation  appelée  varâha  avatâra), 
et  sous  cette  forme,  il  avait  sauvé  du  Déluge  la  terre,  en  la 
soulevant  sur  la  pointe  de  ses  défenses. 

Le  directeur,  pour  montrer  que  la  gloire  de  Gopala  est  ré- 
pandue jusqu'aux  extrémités  du  monde,  se  sert  ici  de  deux 
images  curieuses,  dont  la  première  surtout  a  quelque  chose 
d'étrange;  car,  s'il  est  possible  de  dire  que  les  éléphants, 
qui  présidaient  aux  quatre  points  cardinaux,  attisaient  du 
vent  de  leurs  oreilles  le  feu  de  la  splendeur  du  roi,  il  est  im- 
possible d'appuyer  sur  des  données  mythologiques  le  tableau 
poétique  des  points  cardinaux  devenus  des  courtisanes,  aux 
oreilles  de  qui  pend  la  gloire  du  roi  sous  forme  de  boutons 
de  liane. 

nartitapratâpânalena  —  ayant  le  feu  de  sa  splendeur  mis 
en  branle,  en  mouvement.  —  Nous  avons  traduit  par  attisé 
le  participe  nartita,  parce  qu'en  sanskrit  l'image  n'est  pae  la 
même  qu'en  français. 

parabrahtnânandaraaa  —  le  suc  du  bonheur  de  brahma 
suprême. 

samunmïlitaoividhavisay arasa  —  le  suc  des  voluptés 
diverses  épanouies. 

Le  suc  de  brahma  est  opposé  au  suc  des  objets.  L'expression 
de  aamunmllita ,  épanouies,  dilatées,  est  remarquable  en  ce 
sens  que,  lorsqu'on  est  inactif,  on  se  met  en  quelque  sorte 
dans  sa  coquille,  et  ce  sont  les  voluptés  qui  nous  font  dilater, 
sortir  de  nous-mêmes. 

kshitipàlamaulimâlârcitam  —  ornée  d'une  guirlande  de 
têtes  de  vassaux.  —  Comme  mauli  veut  dire  tète  et  diadème, 
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on  pourrait  traduire  :  ornée  d'une  guirlande  de  diadèmes  de 
vassaux.  Le  sens  est  le  même  dans  les  deux  cas. 

Tr.  p.  235.  —  Skr.  p.  2  et  3.  —  çântarasaprâya  —  ayant 
en  abondance  le  suc  paisible,  qui  rend  paisible.  Une  autre 
édition  a  çânti,  apaisement. 

mngltakam  —  Nous  traduisons  ce  mot  un  peu  difficile  par 
divertissement. 

koniyogo '  anushthîyatâmitl  —  mot  à  mot  :  quel  ordre  ?  qu'il 
soit  exécuté  ainsi,  c'est-à-dire  quel  ordre  voulez-vous  que 
j'exécute? 

asilatâmitramâtrena  jîtoâ  —  mot  à  mot:  ayant  vaincu  par 
la  mesure  de  ses  amis  qui  est  la  liane  de  son  épée  ;  ayant 
vaincu  avec  une  liane  qui  est  son  épée  et  qui  est  la  mesure 
de  ses  amis,  c'est-à-dire  son  seul  ami. 

Tr.  p.  236.  —  Skr.  p.  4  et  5.  —  âsâditâ  samaravijaya- 
lakshmïs  —  (par  lui)  a  été  obtenue  la  fortune  de  la  victoire 
guerrière,  pour  dire  simplement:  il  a  obtenu  la  victoire. 

kodandadandabahulacarshaccharanikara  —  à  cause  de 
la  multitude  des  flèches  pleuvant  abondantes  par  suite  du 
bâton  de  l'arc.  —  kodandadanda  —  répétition  inutile,  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  onomatopée. 

madhumathana  —  (le  mont)  Mandara  —  Allusion  à  un 
épisode  fort  connu  de  la  mythologie  hindoue,  madhumathana 
le  baratteur  de  lait  (krshna).  Le  mont  Mandara  fut  choisi 
comme  baratte  pour  baratter  la  mer  de  lait,  et  l'on  enroula 
comme  une  corde  le  serpent  Vasouki  autour  de  cette  mon- 
tagne que  l'on  fit  tourner  en  tirant  le  serpent  :  de  là  na- 
quirent le  monde,  les  dieux,  l'ambroisie,  etc. 

bràhmyamjyotis.. .  samrambhas  —  la  colère  de  la  splen- 
deur de  Brahma .  —  Chaque  homme  étant  un  brahma,  Gopala 
perd  la  splendeur  du  brahma  qu'il  porte  en  lui  par  la  colère 
à  laquelle  il  est  en  proie. 

cedipatinâ  —  par  le  maître  de  Cédi  -Sisupala  était  roi  do 
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Cédi.  On  a  sur  ce  sujet  un  poème  de  Màgha,  intitulé  Sisu- 
pàla-badha,  et  un  épisode  du  Mahâbhàrata. 

candrhnvaya  —  (les  rois)  de  la  dynastie  de  la  lune.  —  Dans 
l'Inde  ancienne,  il  y  avait  aussi  la  dynastie  du  Soleil. 

kalpântacâta  —  le  vent  de  la  fin  d'un  kalpa.  —  La  fin 
d'un  kalpa,  une  fin  du  monde  —  Il  doit  y  avoir  quatre  fins 
du  monde,  qui  doit  être  "embrasé,  et  ce  feu  doit  être  activé 
par  un  vent  terrible. 

bhagaoannâràyanâmçàsambhûtâs  —  (des  héros)  étant 
devenus  des  parties  du  bienheureux  Nârâyana.  —  Les  héros 
sont  des  incarnations  des  parties  de  Vishnu.  Nârâyana,  nom 
de  Vishnu  considéré  comme  existant  avant  le  monde,  comme 
l'esprit  qui   flottait  sur  les  eaux. 

bhutahitâya  —  pourlebiendes  êtres.  — hita  —  bien  p.  p. de 
dhà)  ;  au  datif,  pour  le  bien  de. 

Paraçurâma  —  L'incarnation  de  Vishnu,  exterminateur 
des  Kshatriyas;  lui-même  fut  tué  par  un  de  ceux-ci.  prâg- 
bhâre...  sarit  —  des  rivières  ayant  pour  rives.  —  prâgbhâra 
ne  se  trouve  pas  avec  ce  sens  dans  les  dict.,  mais  dans  le 
commentaire  de  l'édition  de  Calcutta.  D'après  le  contexte,  on 
ne  peut  le  traduire  autrement. 

Tr.  p.  237  —  Skr.  p.  5  et  6. — avatàrya  bhâram  bhûmes  — 
(celui-même)  qui  avait  soulagé  la  terre  —  mot  à  mot  ayant 
fait  descendre  le  fardeau  de  la  terre,  acatârya,  absolutif  du 
causal,  tiré  de  la  forme  forte,  ce  qui  est  le  seul  moyen  de 
distinguer  l'absolutif  du  causal  de Pabsolutif  ordinaire  :  celui- 
ci  ferait  avatlrya  (tiré  de  la  forme  faible). 

jâmadagnyas  —  le  fils  de  Jâmadagni.  C'était  un  brahmane 
descendant  de  Bhrgu. 

kucadcayapïditângam  âlingitas  —  embrassé  (par  Volupté) 
qui  le  presse  de  ses  seins.  —  mot  à  mot:  embrassé  de  façon  à 
avoir  les  membres  pressés  parla  paire  des  seins.  —  Exemple 
d'un  composé  possessif   pris  adverbialement.  On    pourrait 
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citer  dans  ce  drame  plusieurs  autres  exemples  de  ce  genre  de 
composés  propre  au  sanskrit;  nous  ne  citerons  que  celui  de 
la  4e  stancedu4e  acte. 

Tr.  p.  238  —  Skr.  p.  7  et  8.  —  Discernement,  ayant  pour 
origine  les  castras...,  etc.  — Cette  XIe  stance,  qui  forme  le 
début  du  1er  acte,  est  empruntée  aux  stances  de  Bhartrihari . 
St.  12e).  kïdrik prabodhodayas  —  quel  sera  le  lever  de  la 
connaissance? — prabodha,  c'est  la  connaissance  que  je  suis 
Brahma. 

{St.  14e).  Ahalyci —  fille  de  Brahma  et  femme  de  Gau- 
tama.  Indra  en  devint  amoureux  et  pour  la  séduire,  il  prit  la 
forme  de  son  époux  ;  en  punition  de  sa  faute,  Ahalyâ  fut 
changée  en  statue  et  ne  devait  revenir  à  la  vie  qu'en  voyant 
Râmacandra. 

âtmatanayàm  prajânatho'  yâslt  —  le  maître  des  créatures 
a  été  vers  sa  propre  fille.  —  Dans  les  hymnes  du  Rig-Véda, 
il  est  question  plusieurs  fois  de  ce  dieu  amoureux  de  sa 
fihe.  — Voici  quelques-uns  de  ces  passages  (trad.  Langlois, 
p.  547,  hymne  16e  de  la  sect.  8e):  «  5 —  Cependant  il 
s'étend  (le  Dieu)  qui,  pour  le  bonheur  des  hommes,  déve- 
loppe avec  force  son  énergique  virilité.  Lui-même,  invi- 
sible, développe  et  agrandit  le  sein  de  sa  fille. —  Alors  entre 
(le  ciel  et  la  terre)  ils  se  rapprochent,  et  le  père  devient 
l'époux  de  sa  fille... 

pràyah  ko  cà  na  padamapathé'  kâryata  maya  —  qui  n'a 
pas  été  dirigé  souvent  par  moi  dans  un  sentier  trompeur  ?  — 
mot  à  mot:  qui  n'a  pas  été  fait  faire  ses  pas...?  —  akàryata, 
3e  p.  s.  imparfait  passif  causal  de  kr.  Le  signe  du  causal  est 
la  vrddhi  de  kr  avec  aya  ajouté  à  la  racine  ainsi  modifiée.  Le 
passif  du  causal  se  forme  en  retranchant  le  aya,  signe  du 
causal,  pour  le  remplacer  par  le  y  a  du  passif. 

vidishu —  dans  l'œuvre  de... —  Ce  mot,  traduit  ainsi, 
devient  presque  explétif.  C'est  le  seul  sens  compréhensible. 
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Tr.  p.  239  —  Skr.  p.  8  et  9  —  asmabhirabhiyuktamâtrât 
—  (seront  dispersés)  rien  que  par  le  fait  d'être  attaqués  par 
nous.  —  mâtrât,  par  la  mesure. 

santu...  —  sans  parler  (du  regard,  des  paroles,  etc.  )motà 
mot  que  (le  regard,  les  paroles,  etc.)  soient  laissés  de  côté. 

Tr.  p.  240 —  Skr.  p.  10  et  11  —  prthcînimitiam,  pour 
la  conquête  de  la  terre  —  mot  à  mot  :  à  cause  de  la  terre. 

Les  descendants  de  Kuruetde  Pandu.  —  V.  le  Mahâbhâ- 
rata. 

athâ  oàstyupayali  ko'pyatra  —  Et  n'y  a-t-il  pas  ici  quelque 
ruse  ?  —  upâya,  il  faut  traduire  ici  par  ruse,  qui  n'est 
pourtant  pas  le  vrai  sens  de  upâya,  signifiant  moyen,  expé- 
dient. 

hatâçânâmâçâmâtrametat  —  cela  ne  convient  qu'aux 
désespérés  —  mot  à  mot  cela  est  la  mesure  de  l'espoir  de  ceux 
ayant  l'espoir  perdu. 

râkchasî  —  femme  de  râkchasa. 

asti  kila  tatra  prâjâpatyâ  sarasoatï  —  il  y    a  à   ce   sujet 
une  sentence  de  Brahma.  —  prâjàpati  est  le  Brahma  mascu- 
lin et  non  le  Brahma  neutre.—  Saravatl,  déesse  de  la  parole, 
de  l'éloquence,  et  par  extension  la  parole,  l'éloquence  même  . 

On  imagine  ici  que  mâyâ,  l'illusion,  n'a  pas  été  touchée 
même  (asprshtâpi)  par  pans,  le  mâle,  l'être  unique,  afin  de 
laisser  toujours  l'âme  intacte,  détachée  de  tout  commerce  avec 
le  monde.  C'est  le  point  le  plus  délicat  pour  toutes  les  philo- 
sophies,  quand  elles  traitent  de  l'origine  des   mondes. 

Tr.  p.  241  —  Skr.  p.  11  et  12  —  bhayotkampottunga — 
élevés  par  le  tremblement  de  la  crainte.  — On  peut  traduire 
aussi  :  élevés  et  qui  ont  un  tremblement  de  crainte. 

adhlrâkshl  — celle  qui  a  les  yeux  non  fixes,  mobiles.  — 
Épithète  de  la  femme,  comme  il  y  en  a  tant  dans  la  littéra- 
tuce  sanskrite,  pour  dire  simplement  la   femme. 

taira  sarca  ete...  pratipannodyogyâs —  c'est  pour  amener 
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oette  naissance  que  tous  ceux-ci...  font  tous  leurs  efforts.  — 
tatra,  pour  cela  (c'est-à-dire  pour  amener  la  naissance  de 
Vidyâ,  Science).  Ce  sensdetatra  est  à  remarquer.  Plus  haut, 
nous  avons  vu  tatra  ayant  un  autre  sens,  celui  de  :  à  ce  sujet 
(il  y  a  à  ce  sujet  une  sentence  de  Brahma) . 

malinavakrabhâva  —  une  nature  noire  et  tortueuse.  —  Le 
texte  dit  :  une  nature  souillée  et  tortueuse.  Il  semble  qu'il 
faudrait  traduire  ainsi,  d'accord  avec  le  commentaire.  On 
pourrait  traduire  aussi  :  une  nature  trompeuse  par  les  vices, 
car  malinaest  adj.  et  subst.  et  veut  dire  souillé,  vice,  péché. 
Mais  nous  croyons  qu'il  faut  quand  même  traduire  :  noire 
et  tortueuse,  à  cause  de  la  comparaison  qui  suitavec  la  fumée. 

jaladharapadavlmavâpya  —  étant  devenue  nuage.  —  Le 
texte  dit  :  ayant  atteint  la  route  des  nuages.  Mais  le  com- 
mentaire dit  à  son  tour  :  ayant  atteint  la  qualité  de  nuage. 
Je  propose  donc  de  traduire  :  étant  devenue  nuage.  Ainsi  la 
fumée  devient  un  nuage  et,  sous  cette  forme,  éteint  le  feu  ; 
puis  il  se  dissipe,  comme  tous  les  nuages;  tandis  que,  en 
suivant  le  texte,  la  fumée  éteignait  le  feu  à  cause  de  sa  qua- 
lité même  de  fumée  et  atteignait  ensuite  la  route  des  nuages 
pour  s'y  perdre,  aller  vers  la  mort. 

Tr.  p.  242  —  Skr.  p.  13  et  14 —  ne  sais-tu  pas  que  les  rois 
prescrivent  l'abandon  d'un  guru  impur  ?  —  Viveka,  ayant 
abandonné  son  père  Manas,  cherche  ici  à  se  disculper. 

anena  câsmàkam  janakenâhankârànuvartinà  jagatpatis- 
tâvat  pitaiva.  —  Le  père  même,  qui  n'est  autre  que  le  maître 
du  monde,  a  été  lié  par  notre  père,  qui  avait  suivi  Sentiment 
de  la  personnalité.  —  tâvat  est  souvent  presque  explétif.  Ici 
il  a  le  sens  de  :  qui  n'est  autre  que.  —  ahankâra  a  le  sens 
d'égoïsme.  Mais  cette  traduction  est  impossible  dans  ce 
drame,  et  nous  en  donnerons  la  preuve  plus  bas  dans  une 
note  pour  la  stance  29e,  où  le  contexte  nous  servira  de  guide. 

ràfjâdhibhih. ..    âttakântis —  ayant   son     éclat  reçu  de 


—  146  — 

Passion  et  autres.  —  kânti  veut  dire  beauté  ;  mais,  comme 
il  y  a  plus  loin  la  comparaison  avec  la  lune,  il  vaut  mieux 
traduire  :  ayant  son  éclat.  —  mot  à  mot  ayant  son  éclat  pris 
par  Passion  et  autres.  Cette  traduction  serait  satisfaisante  à 
cause  de  l'instrum.  râgâdhibhis ;  mais  il  est  préférable,  à 
cause  du  contexte,  de  dire  :  ayant  son  éclat  reçu  de  Passion , 
bien  que,  d'après  les  lois  grammaticales,  l'ablatif  fût  alors 
plus  régulier  que  l'instrumental.  Car  le  sanskrit,  on  le  sait, 
traduisit  de  deux  façons  différentes  le  latin  ab  aliquo  petitur 
(il  est  reçu  par  quelqu'un  ou  de  quelqu'un)  :  le  sanskrit 
mettait  dans  le  1er  cas  l'instrumental,  dans  le  2«  l'ablatif. 

nirbhartsyamàna  iva  mânadhanah  krçângah  —  amaigri 
comme  un  orgueilleux  injurié.  —  Cette  dernière  épithèteaété 
omise  par  mégarde  dans  ma  traduction  :  je  la  rétablis  ici  : 
krçàngas  —  mot  à  mot  ayant  son  corps  petit,  c'est-à-dire  amai- 
gri, mânadhanas  —  ayant  la  richesse  de  son  orgueil,  c'est-à- 
dire  orgueilleux . 

Alors  entrent  le  roi  (Discernement)  et  Pensée  (mati). 
—  Cette  indication  scénique  est  précédée  du  mot  vish- 
kambhakas,  qui  termine  tout  ce  qui  précède  à  partir  de  la 
fin  du  prologue,  et  qui  est  le  nom  que  l'on  donne  à  certaines 
parties  du  drame  considérées  comme  des  hors-d'œuvre. 
On  remarquera  que  l'on  donne  le  nom  de  ràjà  à  Vioeka, 
parce  qu'il  est  le  1er  rôle  de  la  pièce,  le  héros,  le  nayaka  ; 
dans  les  drames  sanskrits,  on  le  sait,  le  1er  rôle  est  toujours 
rempli  par  un  roi. 

madavisphurjitam  vacas  —  (tu  as  entendu)  les  propos  or- 
gueilleux, mot  à  mot:  la  parole  qui  a  un  bruit  d'orgueil. 

...  parairdwâtmabhis  —  par  ces  méchants  commandés 
par. . .  mot  à  mot  :  ayant  pour  chefs. .  — para  a  le  sens  de  :  atta- 
ché uniquement  à,  mais  ici,  comme  tous  les  personnages  sont 
des  abstractions,  il  vaut  mieux  traduire  comme  nous  l'avons 
fait. 
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7V.  p.  243.  Skr.  p.  14 — nityaprakàço  visphuratsakalatri- 
bhuvanapracârah  —  ayant  un  éclat  éternel  et  son  action  qui 
se  manifeste  par  les  trois  mondes.  —  Dans  une  autre  édition 
(celle  de  Calcutta),  au  lieu  défaire  deux  mots  composés  de 
nitya...  et  de  viaphurat.. . ,  on  n'en  fait  qu'un,  en  changeant 
de  plus  à  la  fin  pracâras  en  prabhdoas.  Ainsi  l'explication 
est  .plus  facile  à  cause  devisphurat,  qui  est  assez  mal  placé 
dans  le  texte  qui  a  servi  à  cette  traduction  (celui  d'H.  Brock- 
haus),  car  il  faut  traduire  :  ayant  son  éclat  qui  se  manifeste 
dans  tous  les  trois  mondes,  bien  que  visphurat  ne  soit  pas  à 
côté  de  pracâras.  Au  contraire,  dans  le  texte  de  Calcutta, 
on  a  une  traduction  plus  facile  à  cause  de  la  construction 
qui  est  plus  régulière  :  nityaprakâçavisphuratsakalatribhu- 
vanaprabhdvas . 

Depuis  satata  jusqu'à  mânasas,  c'est  une  maxime  géné- 
rale. 

soamapi  yadayam  ..,  pumâniha  vismrtas  —  puisque  ce 
mâle  a  oublié  ici  lui-même. — yat,  puisque.  Dans  les  diction- 
naires les  différents  sens  de  yat  ne  sont  pas  précisés.  Aussi  la 
traduction  de  cette  particule  est-elle  souvent  délicate.  Voir  le 
yat  qui  suit  et  qui  doit  se  traduire  par  pour  que. — oismrtas, 
a  oublié.  Sens  actif  avec  régime  direct,  bien  que  le  mot  soit  au 
passif  (VoirDict.  Saint- Pétersb.).—  pumàn  — le  mâle.  Autre 
nom  depurusha,  ainsi  appelé  dans  la  philosophie  du  Sânkhya, 
qui  admet  le  dualisme  :  l'âme  et  la  nature  ont  une  existence 
indépendante,  mais  dans  le  Védânta,  l'âme  existe  seule,  pu- 
rusha.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  dans  un  drame 
védantique  cette  dénomination  de  l'âme,  puns,  appartenant 
à  un  autre  système  philosophique. 

Skr.  p.  15—  Cette  illusion  est  incompréhensible,  comme  une 
courtisane,  car  elle  abuse  le  purusha  suprême,  enlui  exprimant 
des  sentiments  faux.  —  Il  y  a  sur  ce  passage  plusieurs  ob- 
servations à  faire.  —  avicârasiddhi.  En  coupant  :  avicàra 
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siddhi,  on  pourrait  traduire  :  produit  dé  l'imprévoyance  ;  mais 
celte  traduction  est,  je  crois,  moins  satisfaisante  que  celle 
donnée  par  le  commentaire  :  a  vicâra  siddhi,  qui  ne  peut 
être  atteinte  par  la  réflexion,  c'est-à-dire  incompréhensible. 
—  câravilâsinî  :  une  courtisane,  oilâsini  vient  de  vilâsa:  femi- 
narum  ad  incitandum  amorem  lusus  et  agitatio.  Le  comp. 
veut  dire  communément  en  sanskrit  courtisane,  mais  quelle 
est  l'étymologie  de  vâraf  Ce  mol  veut  dire  :  troupe,  foule  ; 
jour;  rencontre,  circonstance.  Le  comp.  voudrait  donc  dire  : 
la  femme  du  jour,  la  femme  que  l'on  choisit  par  suite  d'une 
rencontre,  d'une  circonstance.  —  Il  y  a  ici  double  sens  et  jeu 
de  mots  :  asat  veut  dire  faux  et  non  existant;  bhâoa  a  de 
même  deux  sens  qui  se  rapportent  exactement  à  ceux  de 
asat  :  il  veut  dire  sentiment  et  objet.  Nous  avons  donc  les 
sentiments  faux,  qui  sont  ceux  d'une  courtisane,  et  les  objets 
non  existants,  venant  de  niàyà,  l'illusion.  De  même  pour  pa- 
rapurusha,  qui  a  deux  sens  :  purusha  suprême  et  un  autre 
homme  :  elle  abuse  le  purusha  suprême,  en  tant  que  maya, 
l'illusion;  elle  abuse  un  autre  homme  que  son  mari,  en  tant 
que  courtisane. 

sphatikamanivadbhàsvân  devah  —  le  dieu,  brillant  comme 
le  cristal  de  roche  qui  est  une  pierre  précieuse.  —  La  compa- 
raison se  poursuit  ensuite.  Il  a  éprouvé  une  altération  par 
suite  du  contact  de  mâyâ,  mais  la  splendeur  du  cristal  ne 
périt  pas  du  tout,  et  cependant  mâyâ  est  capable  de  produire 
la  non-fermeté  de  ce  cristal  (V.  Comm.  Cale). 

Tr.  p.  244  —  Skr.  p.  15  et  16 —  manasâ  nacadvârâni  purâni 
nirmâya — par  Manas  ayant  fait  les  villes  aux  neuf  portes. — 
Ces  villes  aux  neuf  portes  sont  les  corps  (2  yeux,  2  oreilles, 
2  narines,  1  bouche,  1  anus,  1  organe  urinaire).  V.  les  Lois 
de  Manu  —  çloka48  du  liv.  VI.  Il  y  est  question  des  villes 
aux  7  portes,  mais  celles-ci  ne  sont  pas  exactement  les 
9  portes  dont  on  parle  dans  cette  28e  stance. 
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tato  savahamkârena  cittasya  j yeshthaputrena  naptrâ  pa- 
rishcaktah  —  aussi  il  a  été  circonvenu  par  son  petit-fils,  le 
fils  aîné  de  Manas,  Sentiment  de  la  personnalité.  —  citta 
(mens,  animus)  doit  être  pris  ici  dans  le  même  sens  que 
manas,  qui  pourtant  n'a  pas  dans  ce  drame  cette  appella- 
tion; mais  il  me  paraît  impossible  de  traduire  autrement. 

La  stance  28e,  qui  suit,  est  fort  importante  à  étudier,  car 
elle  nous  montre  que  ahamkàra  ne  peut  être  traduit  par 
égoïsme.  L'âme  voit  ces  différents  rêves,  à  savoir:  moi,  je 
suis  né. . .  etc.  Tout  cela,  en  effet,  n'est  qu'un  rêve,  car  tout 
est  illusion,  quand  lame  est  circonvenue,  trompée  par 
ahamkàra,  non  par  Égoïsme,  mais  par  Sentiment  de  la  per- 
sonnalité, car  c'est  proprement  le  sentiment  que  je  suis  né, 
que  j'existe,  que  j'ai  un  père,  une  mère,  un  champ...  etc., 
enfin  que  tout  cela  m'appartient,  à  moi  qui  pourtant  n'existe 
pas. 

Tr.  p.  245.  —  Skr.  p. 17  —  bhavet...  upanishaddeoyd  maya 
aamgamah  —  s'il  y  a  union  entre  moi  et  la  déesse  Révéla- 
tion. —  bhavet  aamgamah  —  il  faut  traduire  :  que  l'union 
soit,  au  lieu  de  serait  (potentiel),  c'est-à-dire  si  l'union  est, 
comme  en  français  que  a  parfois  le  sens  de  si. 

jâgrat  svapnasushusptidhâmavirahât  —  mot  à  mot  :  par 
suite  de  l'absence  de  ces  (3)  états,  la  veille,  le  sommeil  et  le 
profond  sommeil.  Il  y  a  plusieurs  autres  remarques  à  faire 
sur  cette  20e  stance.  D'abord  dhàman  a  le  s 3ns  de  corps  ;  ici 
c'est  un  terme  philosophique  ayant  le  sens  d'états  ;  puis  le 
sens  philosophique  de  cette  phrase  exige  une  explication  : 
1°  veille  {jâgrat)  :  état  de  veille  dans  lequel  l'âme  est  unie 
au  corps  grossier  —  2°  sommeil  (svapna)  :  l'âme  n'est  plus 
unie  qu'au  corps  subtil  (sommeil  avec  rêve  —  svapna  peut 
même  se  traduire  par  rêve)  —  3°  profond  sommeil  (sushupti)  : 
état  de  sommeil  sans  rêve;  l'âme  n'est  plus  unie  au  corps 
subtil;  elle  est  unie  à  mâyâ,  l'illusion. 
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Skr.  p.  18  —  La  31e  stance  est  difficile.  Il  faut  remarquer 
ces  3  premiers  absolutifs  qui  se  rapportent  à  yais,  en  sous- 
entendant  elle,  l'âme;  puis  le  4e  absolutif  qui  se  rapporte  à 
maya.  On  peut  remarquer  en  outre  cette  manière  de  s'expri- 
mer, fréquente  dans  la  littérature  du  moyen  âge  hindou:  par 
lesquels  (F)  ayant  liée  (l'âme),  l'âme  a  été  conduite  (il  faut 
sous-entendreparusAamavec  le  verbe  lier  qui  est  au  gérondif. 

—  pureshu,  dans  les  villes.  —  Ce  sont  les  villes  aux  9  portes, 
les  corps,  dont  on  a  parlé  plus  haut.  —  Ayant  fait  cette 
mortification.  Il  s  agit  ici  sans  doute  des  mortifications  qui 
doivent  précéder  l'union  de  Viveka  avec  Upanishad. 

DEUXIÈME    ACTE1 

Tr.  p.  67  — Skr.  p.  — dambha  —  ce  mot  a  le  sens  d  hypo- 
crisie; mais  nous  préférons  traduire  par  Faux -semblant,  pour 
en  faire  un  nom  masculin.  D'ailleurs  Faux-semblant  est  un 
personnage  qui  se  rencontre  dans  les  mystères  du  moyen 
âge,  et  notre  drame  étant  une  pièce  analogue  à  ces  mystères, 
cette  traduction  nous  paraît  suffisamment  justifiée. 

Les  4  périodes  de  la  vie  des  brahmanes.  —  âçrama  —  pé- 
riode de  la  vie  des  brahmanes  :  elles  étaient  au  nombre  de  4  : 
1°  brahmacârin,  étudiant  en  théologie  —  2°  grhasta,  père 
de  famille  —  3°  canaprastha,  habitant  dans  la  forêt.  — 
bhikshu,  mendiant. 

Tr.  p.  68-  —  Skr.  p.  19  —  vaçlkrtabhûyishthâ  —  ayant 
la  plus  grande  partie  soumise,  c'est-à-dire:  presque  soumise 

—  pràya  a  le  même  sens  que  bhûyishtha. 
nirbharamanrnathotsaoarasâs —  les  voluptés  des  fêtes  d'un 

ardent  amour.  —  Le  commentaire  donne  des  détails  fort 
curieux  sur  ces  voluptés.  —  Il  faut  noter,  dans  la  2e  partie 
de  cette  lre  stance,  une  répétition  remarquable  de  Ui,  mais  le 

1.  1900,  p.  67-86. 
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monde  est-il  trompé  par  ces  paroles  prononcées  par  lui-même 
ou  bien  prononcées  par  les  brahmanes?  Le  sanskrit  ne  le 
dit  pas  avec  la  tournure  iti  et  laisse  la  chose  dans  une  com- 
plète incertitude,  au  point  de  vue  grammatical  ;  mais  il 
semble  qu'il  vaut  mieux  traduire  :  par  ces  paroles  qu'ils  pro- 
noncent eux-mêmes;  ou:  d'une  manière  plus  explicite, 
comme  nous  l'avons  fait  :  en  se  faisant  passer  pour. 

Skr.  p.  20 —  ko'py  ayant  pàntlio...  abhivartate  — un  cer- 
tain ce  voyageur  s'approche  —  c'est-à-dire:  quel  est  ce  voya- 
geur qui  s'approche? 

câyjàlais.. .  —  (qu'il  menace)  du  flux  de  ses  paroles.  — 
jâla  (ne  pas  confondre  avec  jala,  eau)  signifie  piège,  filet; 
mais  on  ne  peut  guère  menacer  par  un  piège;  il  vaut  mieux 
traduire:  du  flux  de  ses  paroles,  d'autant  plus  que  jâla 
signifie  aussi  grand  nombre,  multitude. 

Vraiment  ce  personnage  doit  venir  de  la  région  méridio- 
nale de  Rârfhâ.  —  Cette  région  dakshinavâdhâ  devait  être 
connue  pour  les  fanfaronnades,  les  grands  airs  de  ses  habi- 
tants, puisque  Dambha,  en  voyant  Ahamkàra  avec  tous  les 
dehors  qui  le  caractérisent,  s'écrie  :  Cet  homme  doit  être  de 
Ràdhâ. 

mâhodadhi-mâhâvratï  —  noms  d'ouvrages  philosophiques. 

nrpâçub/iih  svasthaih  kathamsihîyate  —  mot  à  mot  :  com- 
ment est-il  resté  par  ces  hommes  brutes  tranquilles?  — 
Kxemple  d'instrumental  avec  un  verbe  neutre  au  passif  im- 
personnel. 

munditamundâs  —  ceux  qui  ont  la  tête  rasée,  et  non  le 
cœur,  dit  le  commentaire. 

Tv.  p.  69.  —  Skr.  p.  21   -  pâçupali  —  nom  de  Ci  va. 

(assis  sur)  vpçï,  une  natte  (et  non  une  nappe),  faute  typogr. 

karanda  —  corbeille  à  sécher  les  vêtements  (Comm.  Cale). 

tridandin  —  qui  a  trois  bâtons. 

Énumération  des  instruments  du  sacrifice,  qui  sont  jetés 

11 
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çà  et  là,  parce  que  le  solitaire  s'en  sert  habituellement  :  la 
peau  d'antilope  noire  [krshnajina),  les  deux  pierres  à  moudre 
(drshadupala) ,  la  coupe  (camara),  l'anneau  de  bois  [cas- 
hâla),  le  mortier  (ulûkhala)  et  le  pilon  (muçala). 

Tr.  p.  70  —  Skr.  p. 21  et  22.  —  mpdoindu  —  (fait)  avec  de 
l'eau  et  de  la  terre.  —  vindu  veut  dire  aussi  goutte  d'eau.  On 
peut  traduire  :  avec  une  parcelle  de  terre  mouillée. 

çrotriyâs  —  brahmanes  instruits  dans  les  Védas.  —  Ce 
n'est  pas  un  des  quatre  degrés  de  la  vie  de  brahmane 
(âçrama),  mais  c'en  est  une  suite,  car  on  ne  peut  être  bien 
instruit  dans  les  Védas  qu'après  avoir  été  au  moins  brahma- 
cârin  et  vanaprastha.  Ce  titre  serait  dans  ce  passage  en  oppo- 
sition avec  grhasta,  qui  serait  pris  avec  une  idée  d'infério- 
rité par  rapport  au  premier. 

gaudam  ràshtram  —  le  royaume  du  Bengale.  —  gauda 
était  le  nom  ancien  du  centre  du  Bengale;  c'était  aussi  le 
nom  de  la  capitale  de  cette  contrée,  dont  les  ruines  sont  en- 
core visibles  aujourd'hui. 

. . .  nâma  dhâma  pararnam  taira  —  là  notre  famille  est 
la  plus  illustre  et  se  nomme  ...  —  dhâman  veut  dire  habita- 
tion, maison;  il  faudrait  donc  traduire:  la  maison  la  plus 
belle,  mais  nous  croyons  que  dhâman  peut  se  traduire  par 
famille. 

Tr.  p.  71  —  Skr.  p.  23.  —  vàtâhatàli  prasoedakariikâh 
prasaranti  —  des  gouttes  de  ta  sueur,  apportées  par  le  vent, 
se  répandent  (jusqu'à  moi).  —  Passage  où  se  trouvent  des 
difficultés.  Pour  traduire  comme  nous  le  faisons,  il  faudrait 
être  sûr  que  le  verbe  prasr,  qui  signifie  couler,  pût  avoir  le 
sens  de  se  répandre.  Le  préfixe  pra,  offrant  l'idée  de  conti 
nuité,  prasr  peut  se  traduire  par  couler  d'une  manière  con- 
tinue, ce  qui  amènerait  au  sens  de  se  répandre.  Dans  le  Dic- 
tionnaire de  Saint-Pétersbourg  ce  passage  est  cité  et  le  verbe 
est  traduit  par  sprùhen,  jaillir.  De  ce  sens  on  peut  déduire, 
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je  crois,  celui  de  se  répandre  ;  et  d'ailleurs  le  sens  est  ainsi 
raisonnable,  car  le  brahmane  a  peur  de  voir  sa  pureté  souillée 
et  doit  toujours  être  en  garde  contre  la  souillure. 

Si  ma  mère  n'est  pas  d'une  illustre  famille...,  etc.  — 
Tout  ce  que  va  dire  Sentiment  de  la  personnalité  dans  cette 
neuvième  stance  n'est  qu'un  tissu  de  gasconnades . 

sapadi  munibhiruccairâsananeshûjjhiteshu  —  les  munis 
sur-le  champ  abandonnèrent  leurs  siège.  —  uccais  ici  est 
adverbe.  Le  commentaire  dit:  sapadi  uccais  —  extrême- 
ment vite;  et,  en  faisant  accorder  cet  adverbe  au  locatif  ab- 
solu: extrêmement  vite  abandonnés.  Mais  nous  ne  trouvons 
pas  que  cette  traduction  soit  satisfaisante  :  uccais  voudrait 
dire,  selon  nous,  par  un  mouvement  de  bas  en  haut,  et 
pourrait  ne  pas  se  traduire  en  français.  Le  mot  à  mot  serait 
donc:  les  sièges  ayant  par  les  munis  été  abandonnés  extrê- 
mement vite  par  un  mouvement  de  bas  en  haut. 

Tr.  p.  72  —  Skr.  p.  24.  —  vâsaoas.   Indra. 

cirakâlaviprakarshâdcârdhakagrastatayâ  —  mot  à  mot  : 
par  suite  de  l'intervalle  d'un  long  temps  et  par  la  qualité  (de 
moi  d'être  englouti  par  la  vieillesse.  —  Cette  dernière 
expression  est  énergique  et  juste. 

atha  kim  —  c'est  une  locution  affirmative  qui,  dans  les 
réponses,  signifie  sans  aucun  doute.  Ici  on  ne  peut  guère  le 
traduire  que  par  certes. 

Tr.  p.  73  —  Skr.  p.  25  et  26 —  kim  punah  kâranam  vàrà- 
nasyâm  sarcâtmanâ  mahâmohasyâvasthâne  —  mot  à  mot  : 
quel  motif  donc  dans  le  séjour  de  Grand  Aveuglement  de 
toute  son  âme  à  Bénarès  ?  —  sarcâtmanâ  —  Le  commen- 
taire fait  rapporter  ce  composé  à  Bénarès  et  traduit  :  qui  est 
occupée  par  l'âme  de  tout.  Mais  nous  croyons  que,  puisqu'il 
faut  suppléer  un  membre  de  phrase,  il  vaut  mieux  choisir 
une  autre  traduction.  On  pourrait  prendre  adverbialement  ce 
composé  et  traduire  :  de  toute  son  cime.  Le  sens  ainsi  est  très 
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clair:  mais  quelle  raison  pour  que  le  Grand  Aveuglement 
tienne  tant  à  séjourner  dans  Bénarès? 

paramam  padam  —  l'endroit  excellent,  c'est-à-dire  :  l'objet 
suprême. 

puravïjayin  —  le  conquérant  des  villes,  Çiva. 

na  état  sambhâvyate  —  cela  n'est  pas  pensé,  reconnu 
(vrai),  c'est-à-dire  cela  n'a  pas  lieu. 

tairthikâs  —  membres  d'une  secte  qui  honore  particuliè- 
rement les  tïrthas.  On  désignait  principalement  sous  le  nom 
de  tirtha  un  lieu  saint  situé  sur  le  bord  d'une  rivière  ou  au- 
près d'un  étang. 

Skr.  p.  26.  (St.  15).  — sphatikamaniçilâvedikàs.  —  Le 
commentaire  traduit  sphatikamani  par  cristal  de  roche  et 
pierre  précieuse.  Donc  il  faudrait  dire  :  les  bancsdontla  pierre 
est  du  cristal  de  roche  et  de  la  pierre  précieuse.  Mais  nous 
avons  préféré  pour  sphatikamani  le  sens  de  pierre  précieuse 
qui  est  du  cristal  de  roche;  d'où  notre  traduction  :  les  bancs 
qui  ont  pour  pierre  du  cristal  déroche. 

Tr.  p.  74  —  Skr.  p.  26  et  27.  —  amarapatidhanus  — 
l'arc  du  maître  des  immortels,  c'est-à-dire  l'arc-en-ciel. 

praveçakas  —  ce  mot  dans  les  drames  peut  se  traduire 
par  intermède.  Ce  mot  est  quelquefois  remplacé  par  oishkam- 
bhakas,  qui  veut  dire  aussi  intermède,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut. 

âkâçataru  —  l'arbre  de  l'éther,  c'est-à-dire:  qui  pousse 
dans  les  airs,  qui  a  ses  racines  dans  les  airs.  Ce  proverbe 
signifie  une  chose  impossible,  qui  n'existe  pas.  Les  Hindous 
parlent  dans  le  même  sens  des  cornes  de  lièvre.  Il  ne  faut  pas 
traduire  par  Yarbre  céleste,  parce  qu'on  pourrait  confondre 
avec  le  mythe  de  l'arbre  céleste,  qui  n'a  rien  à  voir  ici . 

scakapolakalpanâcinirmitapadârtha  —  en  s'appuyant  sur 
des  objets  créés  par  leur  propre  imagination.  —  kapola  (joue). 
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Ce  mot  n'a  pas  ici  de  sens  :  il  faut  l'enlever.  D'ailleurs,  plu- 
sieurs manuscrits  ne  l'ont  pas. 

padârtha  —  mot  à  mot:  sens  d'un  mot.  —  îci  il  faut  le  tra- 
duire par  objet. 

La  stance  17e  est  difficile,  surtout  dans  sa  2e  partie:  c'est 
celle-ci  que  nous  allons  analyser. 

hamho   paçyata     tattvato    yadi    punaçchinnâdato 

oarshmar.o 
drshtah     kim     parinàmarûpitacitirjlcah    prthak 
kairapi 

punas  n'a  pas  ici  un  sens  bien  déterminé;  il  ne  peut  pas 
vouloir  dire  tout  à  fait  rursus  :  ce  serait  tout  au  plus  un 
rursus  affaibli- 

kim  —  les  commentaires  n'en  parlent  pas  ;  c'est  fort  com- 
mode :  ils  traduisent  comme  s'il  n'y  avait  que  yadi.  Je  pro- 
pose de  traduire  séparément  hamho  paçyata,  et  de  faire  un 
autre  membre  de  phrase  de  yadi  tattvatas,  en  sous-entendant 
paçyata  ;  puis  de  dire  kimapi,  en  joignant  à  kim  le  mot  api 
(comme  ce  mot  est  déjà  joint  à  kais- kairapi  )  :  kimapi  aurait 
le  sens  indéfini  :  de  quelque  manière. 

ato  vars/imano  —  séparément  de  ce  corps  (les  adverbes 
en  tas  remplacent  l'ablatif  des  pronoms). 

Voici  donc  la  traduction  mot  à  mot  •  Oh  !  voyez  :  si  (vous 
voyez)  selon  la  réalité,  l'âme,  ayant  la  pensée  manifestée 
sous  une  autre  forme,  a-t-elle  été  vue  par  quelques-uns  et 
de  quelque  manière,  à  part,  séparément  de  ce  corps  séparé 
(d'elle)? 

Tr.  p.  75  —  Ski-,  p.  27  —  De  la  stance  qui  suit  (la  18°) 
nous  ne  ferons  l'analyse  qu'à  partir  de  strl  ceyam.  —  Nous 
remarquons  deux  yad,  dont  le  sens  est  difficile  à  préciser. 
Selon  nous,  le  1er  yad  serait  explicatif  (à  savoir  que),  le 
2r  yad  serait  causatif  (pour  que).  D'où  le  mot  à  mot  suivant  : 
Nous  ne  voyons  pas  cette  différence,  à  savoir  c/ite  cette  femme 
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ou  ce  bien  appartient  à  un  autre,  pour  que  ceux-là  qui  sont 
sans  bravoure  fassent  ainsi  des  récits  des  actions  à  faire  et  à 
ne  pas  faire  en  ce  qui  concerne  le  meurtre  ou  l'abord  comme 
l'on  veut  des  femmes  ou  la  prise  du  bien  d'autrui. 

cârcâka  —  l'athée.  —  On  peut  traduire  par  Cârvâka,  nom 
du  fondateur  de  l'athéisme. 

vàrta —  Le  commentaire  dit:  l'art  de  faire  sa  cour.  — 
Nous  préférons  le  sens  qui  est  commun  à  ce  mot:  l'art  de 
gagner  sa  vie.  De  plus,  ce  sens  est  plus  en  rapport  avec  ce 
qui  précède. 

trayî  —  la  triade,  les  3  Védas.  Au  début,  il  n'y  avait  que 
3  Védas  :  le  Sâma,  le  Rig,  le  Yadjour.  Plus  tard,  il  y  en  eut 
un  4e  :  YAtharoa.  Mais,  même  alors,  on  conserva  parfois 
l'ancienne  expression  de  trayi,  la  triade,  par  suite  de  la  cou- 
tume. 

paços  (stance  20e)  —  paços  doit  être  traduit:  pour  l'ani- 
mal. Si  l'obtention  du  ciel  est  désirée  pour  l'animal  tué.  — 
On  souhaitait  l'immortalité  à  l'animal  qui  était  offert  en  sacri- 
fice aux  dieux.  Il  est  question  de  cette  coutume  dans  les  Hymnes 
Védiques.  On  y  promet  le  ciel  au  cheval  du  sacrifice,  qui 
gardera  son  corps  immaculé  et  purifié  de  toute  souillure.  Le 
sang  même,  que  les  mouches  auront  pu  enlever  à  son  corps, 
lui  sera  rendu  intégralement.  —  a  Le  cheval  occupe  la  place 
principale  en  face  du  père  et  de  la  mère  (du  sacrifice). 
Comblé  d'honneur,  qu'il  aille  vers  les  dieux.  Que  son  servi- 
teur reçoive  les  biens  les  plus  précieux  »  (fin  de  l'hymne  VI, 
sect.  IIe,  lect.  IIIe,  trad.  Langlois,  p.  146.  —  V.  aussi 
l'hymne  Ve  qui  précède,  p.  145,  où  le  sacrifice  du  cheval  est 
décrit  en  beaux  vers). 

çrdddha  —  cérémonie  en  l'honneur  des  mânes,  qui  consis- 
tait en  une  offrande  de  gâteaux  faits  avec  du  riz  et  du  lait. 
On  ne  se  servait  que  de  l'eau  dans  laquelle  on  avait  jeté  des 
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graines  de  sésame.  Il  y  avait  plusieurs  espèces  de  çrâddhas. 
Voir  Lois  de  Manu,  III,  122  et  suiv. 

Tr.  p.  76  —  Skr.  p.  28  et  29  —  parâka,  sântapana, 
shashthakâla  —  Noms  de  pénitences  diverses,  qu'on  ne  peut 
guère  expliquer.  La  dernière  est  un  jeûne  sévère. 

(St.  22e)  bhagnomatistana  —  bhagna  (éd.  Brockhaus), 
ployé;  bhugna  (autres  éditions)  écrasé  — mot  à  mot:  par  les 
seins  ayant  l'élévation  ployée  ou  écrasée.  —  Nous  avons 
préféré  cette  deuxième  épithète. 

mnsârnxukham  —  le  bonheur  du  monde.  —  sansâra  veut 
dire  proprement  le  monde  où  Ton  transmigre. 

(St.  23e)  tyâjyam  punsân  —  doit  être  abandonné  pour  les 
hommes,  c'est-à-dire  parles  hommes.  —  Le  génitif  sanskrit 
employé  ainsiavec  un  participe  futur  passif  équivaut  souvent 
au  datif  latin  avec  un  participe  en  dus. 

Tr,  p.  77  —  Skr.  p.  30  et  31  —  esha  kaleh  sàshtâfigah 
pranomah  —  voici  Kali  qui  vous  présente  très  respectueu- 
sement ses  hommages.  —  Motà  mot:  Voici  de  Kali  le  salut 
respectueux  composé  de  huit  parties.  —  En  quoi  consiste 
cette  manière  de  saluer?  On  ne  peut  le  dire  d'une  manière 
tout  à  fait  certaine. 

(St.  25e)  vyatïtacedàrthapatliah  prathlt/aslm  yatlieshui- 
rcshtâm  gamito  mahâjanah. 

yatheshtaceshtàm  —  dans  la  conduite  comme  désirée, 
comme  on  la  désire,  c'est-à-dire  :  à  une  conduite  conforme  à 
leurs  désirs.  —  prathîyasïm  —  plus  large.  —  Ce  mot  est 
assez  bizarre;  mais,  si  on  le  rapproche  de  ce  qui  précède, 
il  s'explique  fort  bien  :  (Eux)  qui  ont  le  chemin  (étroit  du 
sens  des  Védas  transgressé,  ils  ont  été  amenés  à  une  conduite 
plus  conforme  à  leurs  désirs  et  plus  large. 

tena  kurukshelrndishu  tâoat  ...  —  tena,  Iâoat,  tous  les 
deux  veulent  dire  donc.  Mais  il  n'y  a  pas  pléonasme,  car 
tnrat  est  souvent  explétif.  D'ailleurs,  nous  croyons  pouvoir 
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expliquer  ici  même  ce  tâvat:  il  se  rapporterait  à  ce  qui  pré- 
cède. Donc  (tena)  pour  le  pays  de  Kurukshetraet  les  autres... 
pour  ce  qui  concerne  ces  pays-là  (tâvat). 

kurukshetra  —  pays  consacré.  —  Voir  leur  énumération 
dans  les  Lois  de  Manu. 

Tr.  p.  78  —  Skr.  p.  31  —  sa  ta  kalinà  yadyapi  virala- 
pracârâ  krtà  tathâpi  tadanuc/rliitânvayamûlokaijitumapi 
naprabliavâmoli  —  Elle,  bien  qu'elle  ait  été  rendue  par 
kali  (l'âge  de  fer)  ayant  sa  manière  d'agir  petite,  cependant  (il 
y  a  toujours  cette  difficulté)  :  nous  ne  pouvons  contempler 
ceux  qui  sont  protégés  par  elle  (car  Dévotion  à  Vishnu  est 
une  dévotion  intérieure,  non  visible;  nous  ne  pouvons  donc 
facilement  les  attaquer). 

dauvârika  —  portier.  —  Il  ne  parle  pas  le  prâkrit;  c'est 
donc  un  personnage  important  :  c'est  une  espèce  de  maréchal 
du  palais. 

Tr.  p.  79  —  Skr.  p.  32  —  Le  pays  des  Utkalas.  —  On 
y  est  très  dévoué  à  Vishnu.  Ce  pays  est  situé  au  sud  du  Ben- 
gale, côte  d'Orissa. 

purushottama  —  C'est  proprement  le  nom  de  Vishnu  ;  il 
signifie  le  premier  des  êtres. 

Devoir,  quoique  ayant  pour  compagnon  l'agréable,  paraît 
avoir  été  enjôlé  par  Absence  de  passion  et  les  autres.  —  Cela 
veut  dire  :  Devoir,  quoique  accomplissant,  comme  toujours, 
ses  devoirs  religieux  pour  des  fins  intéressées  (en  ayant 
pour  compagnon,  l'agréable,  kâma)  semble  depuis  quelque 
temps,  etc.. 

Tr.  p.  80  —  Skr.  p.  33-34.  —  Il  y  a  ici  dans  ma  traduc- 
tion une  lacune  (2  lignes  plus  la  stance  28e),  que  je  vais 
combler.  Après  (tout  en  lisant  la  lettre  — '■  avec  colère)  Grand 
Aveuglement  continue  de  parler  en  lui-même  avant  de 
s'adresser  à  l'âme,  qu'il  appelle  jàlma.  Voici  la  fin  de  ses 
réflexions  qui  constitue  la  lacune  précitée  : 
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Ah  !  pourquoi  ces  archi  insensés  redoutent-ils  mêmeQuié- 
•  tude?  D'où  viendrait  l'origine  de  celle-ci? 

En  effet, 

«  Le  créateur  trouve  uniquement  son  plaisir  dans  la 
Création  ;  le  dieu  qui  a  détruit  le  sacrifice  de  Daksha  (Çiva) 
roule  ses  yeux  de  plaisir  dans  les  bras  de  Gaùrl  qui  l'em- 
brasse; l'ennemi  des  démons  (Vishnu)  est  couché  sur  l'océan 
ayant  sa  poitrine  marquée  par  la  trace  du  monstre  marin  qui 
est  sur  la  joue  de  Lakshml  :  à  plus  forte  raison  pourquoi 
parler  de  Quiétude  pour  les  autres  êtres  ?  » 

Gérard  Devèze. 
(A  suivre). 


SUR    v.àa\LOç 


En  dépit  de  l'invraisemblable  hypothèse  de  Curlius 
qui  rattachait  y.6a]xoç,  à  xs-xaa-[Jiévoç  (de  xaivupiai 
«  briller  »),  l'intéressant  problème  qu'offre  l'étymo- 
logie  de  ce  mot  n'a  pas  encore  reçu,  que  je  sache,  de 
solution  satisfaisante.  Mais  cette  solution  ne  sera- 
t-elle  pas  considérée  comme  acquise,  si  l'on  s'inspire 
du  principe  que  le  radical  de  xoa-jjioç  «  parure  »  est 
inséparable  de  ceux  de  xojjuJj-ôç  «  paré  »,  de  xo[x(x-ôco 
«parer»,  de  xojx-éco  «soigner»,  etc.?  Par  là,  en 
effet,  et  en  vertu  des  règles  indiquées  aux  §§111,112!, 
124  et  125  de  ma  Gramm.  comp.  du  grec  et  du  latin 
(tome  I),  on  est  amené  à  admettre,  d'une  part,  que 
xo<7-  dans  xoct-(jloç  peut-être  pour  xo([jt.)^-  =  rad.  de 
xo[x^-'6ç,  et,  d'autre  part,  que  xo(j.[jl-,  ko\l-  ont  droit  à 
être  regardés  comme  des  réductions  régulières  de 
xo(X'^-,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  classement  dans  une 
même  famille  des  dérivés  de  ces  radicaux  est  légitime  ; 
et  il  s'ensuit  que  là  question  se  trouve  tranchée  au 
point  de  vue  phonétique.  Même  résultat  au  point  de 
vue  sémantique,  si  l'on  tient  pour  bonne  l'évolution 
suivante  qui  me  paraît  tout  à  fait  sûre  : 

xô[ji7u-oç  «  bruit,  cri,  discours  apologétique,  em- 
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phase,  vanterie  »,  mais  aussi  avec  une  nuance  favo- 
rable, «  célébrité,  gloire,  renommée  ». 

xofj.7r-à£co  «  célébrer,  vanter». 

xoa-fjico  au  sens  de  «  célébrer,  vanter,  embellir 
(en  paroles),  parer,  orner,  mettre  en  ordre,  disposer, 
arranger1  ». 

y.'6u-\Loç  «  embellissement,  ordre,  arrangement, 
convenance,  bienséance,  ordre  du  monde,  monde  ». 

xo[l<\>-ôç  «  orné,  paré,  joli,  aimable,  spirituel  ». 

KOfjKp-eûco  «  orner,  façonner  élégamment,  tourner 
avec  art  ». 

xopipi-oco  «  parer,  orner,  farder». 

xopt-éw  «  disposer  comme  il  convient,  prendre  soin 
de  ». 

xo(jL-tô-7)  «  soin  (bonne  disposition  prise  a  l'égard 
•le  quelqu'un  ou  de  quelque  chose)  ». 

xopL-t^-w  «  soigner,  procurer,  fournir,  mettre  de 
côté  pour  garder,  mettre  en  sûreté»,  d'où  «emporter, 
emmener,  transporter,  etc.  ». 

Il  est  à  remarquer  que  la  famille  remonte  à  la  pé- 
riode d'unité  gréco-latine,  ainsi  qu'en  témoigne  le  latin 
como  (compsi,  complus,  comere)  «  orner,  parer,  soigner, 
ordonner  »  et  probablement  comis  «  (qui  a  soin  de), 
d'où  «bienveillant  pour,  etc.  *  (cf.  surtout  le*sens  de 

xofj/j;6ç). 

Enfin,  le   radical    xopur-   de   x6(jltu-oç   était   proba- 

1.  Particulièrement  probante  est  la  réunion  au  mot  xoujjléid  des 
sens  de  "  célébrer,  vanter,  orner,  parer  ». 
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blement  disjlkibique  à  l'origine,  sous  la  forme  xov'tc 
(cf.  xâfj/rcTco  et  xvàpiirTto,  —  rad.  primitif  xavauT,  d'où 
xapt-'irT  et  x'vaTrx),  qui  se  retrouve  dans  xdva6-oç 
«  bruit  »,  xovaê-éco  «  retentir  »   et  xovaê-îÇo),  même 


sens. 


Paul  Regnaud. 
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Excellente  idée  et  très  intéressant  volume.  Il  con- 
tient les  revues  suivantes  :  1°  les  langues  latines,  par 
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Groenland,  par  S.  Kink  ;  10°  le  livre  de  l'aveugle,  par 
B.  Guilbeau. 

Toutes  nos  félicitations  à  M.  H.  de  Charencey  pour 
son  initiative  et  pour  le  soin  qu'il  a  apporté  à  la  bonne 
exécution  du  volume.  J.  V. 


Suomalais-ugrilaisen  seuran  toimituksia.  Mémoires 
de  la  Société  finno-ougrienne.  Tomes  XIX  et  XX. 
Hehingfors,  1903,  gr.  in-8°,  xv-128  et  xiv-312  p. 

La  première  de  ces  livraisons  contient  un  bon  tra- 
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vail  de  M.  G.  J.  Kamsledt,  Ueber  die Konjugation des 
Khalkha-Mongolischen ;  la  seconde,  un  mémoire  mé- 
thodique de  M.  KonradNielsen,  die  Quantitàtsverh«l,t- 

nisse  im  Polmak-Lappischen. 

J.   V. 

The  98th  report  of  the  British  and  Foreign  Bible  So- 
ciety for  the  year  ending  mardi  MDCCCCH.  London, 
1902,  in-8°,  xvj-471-(254)  p. 

Les  Bibles,  Nouveaux- Testaments  et  portions  de  ces 
deux  livres  distribués  ou  vendus  en  1901-1902 
montent  au  chiffre  considérable  de  5.067.421  vo- 
lumes, environ  150.000  de  plus  que  pendant  l'année 
précédente.  La  Société  a  dépensé  241 .143  livres  2  sh. 
11  d.  (6.028.578  fr.  60),  elle  en  avait  reçu  seulement 
236.292.4.0  (5.907.305  fr.);  ses  ressources  extraor- 
dinaires et  la  réserve  ont  permis  de  combler  la  dif- 
férence. —  Depuis  sa  fondation,  le  31  mars  1802,  la 
Société  a  mis  en  circulation  175.038.065  volumes  en 
367  langues  différentes,  dont  cinq  figurent  pour  la 
première  fois  sur  la  liste. 

Le  rapport  contient  six  cartes  géographiques  (Au- 
triche-Hongrie, Àbyssinie  et  Soudan,  Afrique  Occi- 
dentale, Perse,  Japon  et  Corée,  Amérique  du  Sud). 
,        J.   V. 

The  tamil  classical  Dictionary,  Abidânakôçam  (trésor 
des  appellations),  par  A.  Muttuttambippillei,  de 
Jalïna.  Jaffna,  NavalarPress,  1902(5  roupies;  8 fr. 50), 
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in-8°,  (iv)-(iij)  396-iij  p.,  1  portrait  et  3  tableaux  gé- 
néalogiques. 

Voilà  un  dictionnaire  qui  rendra  de  grands  services. 
C'est  une  sorte  de  recueil,  par  ordre  alphabétique, 
d'indications  extrêmement  utiles  sur  la  mythologie  et 
la  philosophie  de  l'Inde,  ainsi  que  sur  la  littérature 
tamoule.  On  trouve  là  en  un  moment  de  précieux 
renseignements  qu'il  faudrait  beaucoup  de  temps  et 
beaucoup  de  peine  pour  réunir.  Quelques  articles  sont 
sans  doute  un  peu  courts,  et  il  manque  certains  mots 
ou  certains  noms;  quelques  affirmations  et  certaines 
appréciations  sont  discutables.  Mais  quel  ouvrage  peut 
atteindre  à  la  perfection  du  premier  coup? 

Julien  Vinson. 


Mégha-dilta,  le  nuage  messager,  poème  hindou  de 
Kâlidâsa;  trad.  fr.  par  A.  Guérinot.  Paris,  E.  Leroux, 
1902,  in-18,  95p. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  déplaise  dans  cette 
brochure,  c'est  le  mot  hindou  du  titre.  Le  sanskrit  n'a 
jamais  été  la  langue  de  l'Inde,  c'était  seulement 
l'idiome  littéraire  conventionnel  des  savants  et,  d'ail- 
leurs, le  mot  «  hindou  »  ne  saurait  s'appliquer  qu'à 
une  époque  récente  où  l'unité  indienne  s'est  trouvée 
administrativemcnt  réalisée. 

Joli  volume.  Bonne  traduction.  Excellentes  notes. 
Je  ferais  quelques  réserves  sur  la  transcription  des 
mots  sanskrits.  J.   V. 
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Le  Bâmâyana  de  Vàlndki,  traduit  en  français  par 
A .  Roussel,  de  l'Oratoire.  Bàlakânda  et  Ayôdhyâkânda. 
Paris,  J.  Maisonneuve,  1903,  gr.  in-8°  de  viij-584  p 

Le  Râmâyana  a  été  déjà  traduit  tout  entier  en  fran- 
çais par  H.  Fauche  (dix  vol.  in-12  publiés  à 
de  à  ),  mais,  outre  que  cette  publication  est 
épuisée  et  ne  se  trouve  plus  en  librairie,  elle  est  assez 
défectueuse  et  porte  la  trace  trop  visible  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  elle  a  été  faite.  \I.  Fauche  nous 
dit  lui-même  qu'il  traduisait  le  composteur  à  la  main!... 
Les  mérites  de  M.  Fauche  sont  néanmoins  considé- 
rables, et  le  monde  savant  lui  doit  une  grande  recon- 
naissance. On  sait  qu'un  résumé,  fort  bien  fait,  à 
l'usage  des  gens  du  monde,  a  paru  dans  la  collection 
des  épopées  nationales  (Paris,  s.  d.,  ix-31 i  p.). 

La  nouvelle  traduction  nous  est  présentée  par 
M.  Sylvain  Lévi;  c'est  une  recommandation  puissante 
et  une  garantie  réelle.  Pourtant,  je  ne  me  trouve  pas 
absolument  satisfait.  Ainsi,  je  prends  deux  passages 
que  j'ai  traduits  moi-même,  il  y  a  fort  longtemps,  et  où 
il  me  semble  que  M  .  Roussel  a  un  peu  paraphrasé  son 
texte;  c'est  le  commencement  des  deux  épisodes 
ù'Ahalyd  et  de  Yajïïadalta. 

Je  commence  au çAôka  II  du  chant  XLVIIIdu  pre- 
mier livre.  Le  texte  porte  (éditionde  Schlegel,  Bonn, 
1829)  : 

Mil hilô pavané  tatra  âçramam  drçya  râghavah 
lJurânam  nirjanam  punyarn  papracha  munipung avant 
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Çrimaddçramasankàçam  kimcidam  munie arj "itam 
Çrôtumichàmi  bhagavan  kasyàyam  pùrca  àçramaJi 

Taccrùtoâ  Râghacënôktam  vâkyam  câkyaciçàradaJi 
Pratyuvâca  mahàtèjà  Viçoàmitrô  mahàmunih. 

M.  Koussel  traduit  : 

«  Dans  un  bois  voisin  de  Mithilâ,  Hâgliava  découvrit 
un  ermitage  antique,  désert,  ravissant.  Il  interrogea 
le  taureau  des  Munis. 

»  Cette  sorte  de  monastère,  pourquoi  n'y  voit-on 
pas  d'ascètes?  Je  désire  le  savoir,  ô  bienheureux,  et 
qui  habita  jadis  cet  ermitage? 

»  A  cette  question  posée  par  Râghava,  l'éloquent 
Vîçvâmitra,  célèbre  et  grand  Muni,  répondit  ...  » 

Cette  traduction  est-elle  assez  rigoureuse?  Kàghava 
n'est  pas  un  nom  propre  de  personne,  c'est  un  nom 
de  famille.  Pourquoi  ne  traduire  que  deux  fois  le  mot 
muni  qui  vient  trois  fois  dans  le  texte?  Pourquoi  faire 
deux  phrases  au  lieu  d'une?  Est-ce  que  découvrit, 
taureau,  cette  sorte,  sont  bien  exacts?  J'aurais  traduit  : 

«  Dans  un  bois  voisin  de  Mithilâ,  le  petit-lils  de 
Kaghu,  ayant  aperçu  un  ermitage  anciennement 
établi,  sans  habitants,  superbe,  demanda  au  prince  des 
munis  : 

»  Ce  magnitique  ermitage,  pourquoi  n'y  a-t-il  pas 
quelque  muni?  Je  désire  apprendre,  respectable 
(maître),  à  qui  était  cet  antique  ermitage. 

»  Après  avoir  entendu  cette  parole  prononcée  par 

12 
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le  petit-fils  de  Raghu,  le  grand  muni,  Viçvâmitra,  à 
la  grande  gloire,  habile  à  la  parole,  répondit...  » 

Le  second  passage  part  du  çloka  6  du  chapitre  lijii 
du  livre  II.  Le  texte  dit,  si  je  m'en  rapporte  à  l'édi- 
tion spéciale  de  Chézy  : 

Yad  âcarati  kalyâqi  narali  karma  çubhâçubham 
Sô  'caçyain  phalam  âpnôti  tasya  kalakramâgatam 

Gurulâghavam  arthànâm  àrambhèsvavitarkayan 
Gunatô  dôsataçcâiva  bàla  ityucyatè  budàUi 

Tad  yalhdmravanam  hitvà  pàlàçam  vanam  àçrayèt 
Puspam  drstvâ  phalaprêpsur  nirâçah  syàt  phalàgamé. 

M.  Houssel  traduit  : 

«  Ce  qui  ne  fait  de  bien  ou  de  mal,  ô*  belle  et  for- 
tunée (princesse),  l'auteur  en  reçoit  le  prix  lui- 
même. 

»  Celui  qui,  au  moment  d'entreprendre  une  œuvre, 
ne  discerne  pas  la  gravité  ou  la  légèreté  de  ses  consé- 
quences bonnes  ou  mauvaises,  est  un  insensé,  dit-on. 

»  L'homme  qui  coupe  un  bois  de  manguiers  et 
qui  arrose  des  Palâças  à  la  vue  de  leurs  fleurs,  dans 
son  désir  d'avoir  des  fruits,  se  repent  quand  la  saison 
est  venue...  » 

J'ai  peur  que  cette  traduction  soit  vraiment  un  peu 
trop  éloignée  du  texte,  et  il  me  semble  que  l'idée  phi- 
losophique indienne  ne  s'en  dégage  pas  avec  assez  de 
netteté.  J'avais  rendu  ce  passage  de  la  façon  sui- 
vante : 

«  Quelque  action,   ô  noble  femme,  que   l'homme 
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fasse,  bonne  ou  mauvaise,  il  en  recueille  immanqua- 
blement le  produit  qui  arrive  au  bout  du  temps  néces- 
saire. 

»  Celui  qui  ne  se  rend  pas  compte  dès  le  premier 
moment  de  l'importance  ou  de  l'insignifiance  des  en- 
treprises quant  au  bien  et  quant  au  mal,  est  appelé  un 
enfant  sans  raison  par  les  sages. 

>>  Aussi,  s'il  quitte  une  forêt  de  manguiers  et  se 
retire  dans  une  foret  de  butea,  dans  l'espérance  d'en 
avoir  des  fruits  parce  qu'il  a  vu  les  fleurs,  il  n'aura 
rien  à  l'époque  de  la  fructification ...» 

Toute  la  théorie  de  Karma,  de  l'activité,  est  exposée 
dans  ces  lignes.  Toute  action,  bonne  ou  mauvaise, 
doit  être  compensée  par  une  punition  ou  par  une 
récompense,  qui  ramène  l'âme  à  son  inertie  naturelle 
et  détruit  l'individualité,  soit  dans  celte  vie,  soit  dans 
une  vie  future.  Daçaratha,  par  l'exil  de  Râma  et  les 
souffrances  qu'il  endure  alors,  expie  la  faute  qu'il  a 
commise  en  tuant  par  son  imprudence  le  jeune  sage; 
aussi,  après  sa  mort,  peut-il  aller  au  monde  des 
dieux.  Julien  Vinson. 


Le  Folk-lorede  la  Beau  ce  et  du  Perche,  par  Félix 
Chapiseau  (Les  littératures  populaires  de  toutes  les 
nations,  tomes  XLV  et  Xl\l).  Paris,  J.  Maisonneuve, 
1903,  %  vol.  pet.  in-8°,  I.  (viij)-366  p.,  II.  (viij)- 
353  p. 

On  apprend  beaucoup  de  choses  dans  cet  ouvrage 
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dont  la  lecture  est  aussi  amusante  qu'instructive.  Il 
est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  est  consacrée 
aux  types,  aux  mœurs  et  aux  patois  ;  la  seconde  aux 
vieux  usages  et  aux  vieilles  superstitions  de  la  vie 
générale  ;  la  troisième  traite  spécialement  des  pra- 
tiques populaires  relatives  à  la  naissance,  à  la  jeu- 
nesse, au  mariage,  à  la  mort  ;  la  quatrième  s'occupe 
des  traditions  populaires.  Le  volume  est  fort  élégam- 
ment imprimé,  et  nous  y  trouvons  de  jolis  morceaux 
de  musique  notée  :  ce  sont  des  airs  de  chansons  et  de 
formulettes  populaires.  Il  y  a  aussi  des  contes  et 
quelques  dictons. 

Mais  l'ensemble  de  l'ouvrage,  —  et  je  ne  dis  pas 
cela  pour  diminuer  son  intérêt  ou  son  mérite,  —  est 
plutôt  de  l'ethnographie  que  du  folk-lore.  Le  folk-lore 
en  effet  comprend  surtout  les  produits  de  l'imagina- 
tion, des  impressions,  des  sentiments  du  peuple 
exprimés  par  la  parole.  C'est  pourquoi  mon  excellent 
ami  et  collaborateur,  Paul  Sébillot,  préférait,  pour 
éviter  toute  méprise,  l'appeler  «  la  littérature  orale  ». 

Julien  Vinson. 


Beitrâge.  zu  einer  vergleichenden  Lautlehre  der 
baskischen  Dialecte,  von  C.  C.  Uhleinbeck.  Amster- 
dam, J.  Mùller,  Januari  1903,  gr.  in-8°  carré  de 
106  p. 

J'ai  toujours  eu  pour  principe,  quand  j'allais  en- 
treprendre un  travail,  de  rechercher  ce  qui  avait  pu 
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être  écrit  sur  le  sujet  que  je  me  proposais  de  traiter. 
Il  y  a,  ce  me  semble,  double  avantage  à  cette  habi- 
tude :  on  profite  ainsi  des  travaux  de  ses  devanciers, 
on  vérifie  leurs  assertions,  on  rectifie  leurs  erreurs, 
et  l'on  évite  le  reproche  de  s'être  insuffisamment 
documenté,  pour  employer  un  mot  à  la  mode. 

M.  Uhlenbeck  ne  cite  que  Azkue,  Campion,  Gèze, 
Van  Eys,  et  comme  textes,  Dechepare  et  Liçarrague  ; 
c'est  peu,  et  à  part  Van  Eys,  les  auteurs  sont  d'une 
valeur  médiocre.  Il  est  tout  au  moins  étrange  qu'il  ne 
parle  pas  du  prince  L-L.  Bonaparte.  Quant  à  moi, 
j'ai  publié  dans  cette  Revue,  en  1870-1872,  sur  la 
phonétique  basque,  un  travail  très  complet  où  j'ai 
signalé  la  plupart  des  faits  relevés  par  M.  Uhlenbeck  et 
d'autres  encore.  Je  suis  souvent  revenu  sur  ces  faits 
dans  des  articles  subséquents. 

L'auteur  dit  excellemment  dans  sa  préface  qu'il  n'a 
pu  travailler  que  de  seconde  main;  et  que  les  ques- 
tions si  délicates  que  soulève  l'étude  du  basque  ne 
sauraient  être  élucidées  ou  du  moins  traitées  avec 
quelque  autorité  que  par  quelqu'un  qui  aurait  vécu 
longtemps  parmi  les  Basques  et  qui  aurait  pra- 
tiqué leur  langage.  C'est  pourquoi  je  prends  la 
liberté  de  rappeler  que  j'ai  habité  le  pays  basque  de 
1860  à  1878,  que  j'y  retourne  à  peu  près  tous  les  deux 
ans,  car  j'en  parle  assez  facilement  la  langue,  et  que 
j'ai  publié  plusieurs  opuscules  basques:  Je  ne  parle 
pas  de  mes  travaux  scientifiques. 
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M.  Uhlenbeck  aurait  pu  trouver  dans  le  langage 
courant  bien  des  sujets  d'observation  intéressants  ; 
naturellement,  il  n'a  pu  recourir  à  cette  source  pré- 
cieuse d'information  qui  l'aurait  éclairé  sur  certains 
phénomènes  dont  les  livres  donnent  accidentel- 
lement des  exemples. 

Quelques  observations  me  sont  suggérées  par  une 
lecture  rapide  : 

P.  10.  J'admettrais  volontiers  gùonakek,  gizona- 
ken,  gizonaki  réduits  à  gizonek,  gizonen,  gizonei.  On 
sait  que  gizonaken  et  gizonaki  se  disent  encore  à 
Fontarabie  et  à  Irun  et  que  le  souletin  gizoner  «  aux 
hommes  »  est  une  réduction  de  gizoneri  (bas-navar- 
rais  et  labourdin  de  la  côte)  où  r  est  euphonique  et 
adventice. 

P.  U-1â.  erro  n'est  pas  une  mutation  de  erra;  Yo 
de  erro  représente  le  pron.  rég.  indic.  «  à  lui  ». 

P.  40.  cgunaldi  n'est  pas  labourdin,  on  dit  egu- 
raldi. 

P.  47.  Rien  ne  justifie  le  primitif  cnun  proposé 
pour  ehun  et  rapproché  du  gotique  ainhund. 

P.  57.  Il  n'est  pas  exact  que  la,  lai  soit  affecté 
au  singulier  et  ra,  rat  au  pluriel.  Les  formes  la,  lai 
sont  souletines  et  offrent  cette  particularité  de  con- 
server l'article:  mendiala  «  à  la  montagne»;  le  ron- 
calais  a  la  forme  intermédiaire  mendiaral. 

P.  61 .  Je  ne  trouve  pas  l'exemple  uharl  (ur-arte) 
parmi  les  autres  analogues. 
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P.  69.  Eypanadi  n'est-il  pas  plutôt  une  faute  d'in> 
pression  pour  ezpanadi? 

P.  85.  A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Ce  n'est  pas 
Campion  qui  a  signalé  le  premier  ces  formes  navar- 
raises  en  k  ;  la  découverte  de  ce  fait  intéressant  est  du 
prince  L.-L.  Bonaparte. 

P.  87.  Hume  existe  parfaitement  en  labourdin. 

Je  ne  comprends  pas  trop  pourquoi  M.  Uhlenbeck, 
qui  a  toujours  soin  de  spécifier  les  dialectes  auxquels 
il  emprunte  ses  exemples,  met  souvent  cette  mention  : 
«  basque  français  »  ou  «  basque  espagnol  »,  qui  n'est 
vraiment  pas  assez  précise. 

En  somme,  bon  travail  d'un  caractère  nettement 
scientifique,  bien  fait,  très  intéressant,  mais  avec 
quelques  erreurs,  et  qui  devra  être  repris  et  complété 
plus  tard.  Julien  Vinson. 


VARIA 


I.  Menu  du  Banquet  arabe  du  Kreider 

A  l'occasion  du  voyage  du  Président  de  la  République  en  Al- 
gérie et  en  Tunisie,  on  lisait  dans  les  journaux  du  22  avril  : 

»  A  l'issue  de  la  revue,  un  ouliraa  et  non  une  diffa,  festin  or- 
»  ganisé  par  les  chefs  arabes  des  tribus,  est  offert  au  président. 

»  Voici  le  texte  du  menu  : 

23  moharrem  1321  (21  avril  1903). 

Çheurba  (potage).  —  Taam  bel  horour  (couscous  aux  épices).  — 
Kefta  (croquettes  de  hachis).  —  ïadjira  bel  batata  (ragoût  de  mou- 
ton et  poulet  aux  pommes  de  terre).  —  Tadjim  bel  bourgoug  (ragoût 
aux  pruneaux).  —  Tadjim  bel  guernia  (ragoût  aux  artichauts).  - 
Tadjim  kestel  (ragoût  aux  châtaignes).  —  Tadjim  bel  beidh  (ragoût 
auu  œufs).  —  Méchoui  (rôti).  —  Haouar  messouer  (chamelou  de  lait). 

—  Aroui  messouer  (mouflon  à  manchettes).  —  Ghezal  messouer  (ga- 
zelle de  plaine).  Allouch  messouer  (agneau  de  pré  salé).  —  Lesfouf 
(couscous  entremets).   —  Haloulat   mokhtalifa  (pâtisseries  variées). 

—  Temer  mokhtalifa  (dattes  variées).  —  Halib  en  niag  (lait  de  cha- 
melle). —  Halib  el  beguer  (lait  de  vache).  —  Halib  en  uaadj  (lait  de 
brebis).  —  Halib  el  maaz  (lait  de  chèvre). 

»  Pendant  le  déjeuner, les  principaux  chefs  indigènes,  debout  au 
»  milieu  de  la  tente,  font  les  honneurs  de  chaque  plat  au  président 
»de  la  République,  qui  paraît  peu  apprécier  la  cuisine  arabe.  » 

Nous  avons  demandé,  sur  ce  menu,  quelques  explications  à 
M.  Gaudefroy-Demombynes,  secrétaire-bibliothécaire  de  l'École 
des  Langues  orientales,  ancien  directeur  de  la  Médersa  de  Tlem- 
cen,  qui  a  bien  voulu  nous  adresser  la  note  suivante  : 

oulima  <«Jj  ;  c'est  tout  festin  donné  à  l'occasion  d'une  grande 
cérémonie  publique  ou  privée  :  proclamation  ouanniversaired'un 
souverain,  circoncision  d'un  enfant,  mariage,  etc. 
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difa  ï_w>,  prononcée  dijfa,  est  spécialement  le  repas  que  l'on 
offre  à  l'hôte, ainsi  que  l'indique  le  sens  de  la  racine.  Le  Président 

ne  pouvait  être  l'hôte  d'un  assemblage  disparate  de  chefs. 
> 
cherba  i  Ji ■  ;  le  verbe  chercb  ^j^Z,  boire,  a  donné  parmi  ses  dé' 

rivés  ce  mot  Z  .t,  qui  désigne  une  boisson  aromatisée  et  froide:  le 
mot  a  passé  en  turc  sous  la  forme  cherbet  ^  £>'■>  ce  doit  être  l'ita- 
lien sorbetto  et  le  français  sorbet.  Au  Maghreb,  <>  t,  désigne 
un  potage  ou  plutôt  un  bouillon  de  mouton,  saupoudré  de  poivre 
rouge,  très  agréable  quand  on  en  a  quelque  habitude,  mais  un  peu 

pénible  aux  débutants  :  c'est  le  sens  du  turo  tchorba  lj»>. 

ta'àm  bel  hourour  jj  LX  »UL  :  ta'am  qui  signifie  exactement 
nourriture,  désigne  au  Maghreb  le  couscous  (expression  d'origine 
soudanaise),  qui  y  est  la  nourriture  par  excellence,  celle  du  riche 
et  du  pauvre.  Voici  une  description  de  la  confection  du  couscous, 
traduite  de  l'arabe:  «  La  femme  met  un  peu  de  semoule,  —  semid 

JL*— . ,  dans  la  geça'a  4*^5  (grande  écuelle  en  bois),  et  la  mouille  : 
elle  roule  le  couscous  d'une  main,  tandis  qu'elle  continueà  l'arroser 
de-fautre;  elle  saupoudre  de  semid,  jusqu'à  ce  que  le  couscous  épais- 
sisse. Dès  qu'il  est  assez  épais,  elle  le  met  dans  un  vase  placédevant 
elle,  elle  passe  au  crible,  ety  ajoute  de  la  farineflneet  del'eau;  elle 
ne  cesse  ce  travail  que  quand  la  ration  nécessaire  à  la  famille  est 
complète.  Elle  l'expose  à  la  vapeur  dans  une  passoire,  puis, après 
l'avoir  fait  refroidir,  elle  l'arrose  et  le  roule  une  seconde  fois; cela 
fait,  elle  le  remet  à  la  vapeur  pour  qu'il  gonfle  et  s'amollisse.  Elle 

l'arrose  ensuite  avec  de  la  graisse  et  avec  le  bouillon  (merga  <j>  A) 
qui  cuisait  dans  le  chaudron,  sous  la  passoire, ou  bien  avec  du  lait 
(selon  que  le  couscous  est  préparé  à  la  viande  ou  au  sucre1).  » 
Le  ta'am  bel  hourour  est  un  couscous  à  la  graisse,  très  pi- 
menté :  la  racine  j>.  signifie  brûler. 


1.  Cohen-Solal  et  Eidenschenk,  Mots  usuels  de  la  langue  arabe. 
Alger,  Jourdan,  p.  51. 
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kefta  ÂSJù  '•  boulettes  de  hachis  de  mouton  frites  dans  l'huile. 
Il  existe  aussi  un  ragoût  aux  boulettes  de  viande,  appelé  fajin 
bel  kefta  il^Cjl  ûj^k- 

tâjin  bel  bâtâta  :  iLliaJl  Ov^lL  tâjin  est  le  nom  générique  des 
plats  non  rôtis  de  la  cuisine  arabe  ;  le  fonds  en  est  de  la  viande  de 
mouton  ou  de  poule  cuite  lentement  et  confite  dans  un  jus  épais, 

auquel  on  peut  encore  ajouter  une  sauce  forte, oy  mërqaou  mtrga. 
Le  sens  premier  de  tajin  est  plat,  en  terre  cuite,  servant  soit  à 
faire  cuire  les  mets,  soit  à  les  présenter  aux  convives  quand  ils 

ont  été  déjà  cuits  dans  la  marmite,  SjjJ  gPdra.  —  Le  tajin  bel 
batata  est,  comme  le  nom  l'indique,  un  ragoût  aux  pommes  de 
terre  ;  le  p  n'existe  pas  en  arabe. 

tâjin  bel  burgùg  t_îyj\)l)  c^b,  ragoût  aux  pruneaux. 

tâjin  bel  gfrnu*  ç-yl}\>  c\»~[]a,  ragoût  aux  artichauts,  en 
réalité  aux  fonds  d'artichauts. 

tâjin  bel  qâçtel  jia^aJiJl  0^>-^>  ragoût  aux  châtaignes:  lat. 
castanea.  La  viande  est  cuite  avec  des  châtaignes,  du  safran 
ijl  i&j.  de  l'eau  de  fleur  d'oranger  (.AJ'U),    des    raisins   secs 

w-jj  :  —  du  miel  J^&  ', 

tâjin  bel  beid  vJl  cfe-b,  ragoût  aux  œufs:  le  mot  ^signifie 
blanc;  l'arabe  n'a  pas  de  mot  spécial  pour  œufs.  Ce  ragoût  est  dé- 
signé à  Tlemcen  sous  le  nom  de  Jl£=I  û^^aJK  Ie  ragoût  de  choix. 
On  eût  pu  offrir  au  Président  d'autres  tâjin,  car  la  cuisine  arabe 
en  est  bien  fournie,  not.  lÀ\  tJ^lUl  et  tâjin  el  mà/iammàr, 
viande  de  mouton  cuite  à  la  casserole  avec  du  feu  en  dessus  et  en 
dessous,  d'où  le  nom  qui  lui  est  donné  en  certaines  localités  de 

l'Oranie,  notamment  à  Mazouna,  de  bou  niran  ôlft  j>i  Ie  P^ 
aux  deux  feux.  Mahamrnar  signifie  à  peu  près  rougi. 

1.  Voyez  Bel,  ladjasya,  in  Journal  Asiatique,  t.  XX,  p.  192. 
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fâj'in  moqla    ll«  ,j[>.[\s  :  ragoût  à  la  poêle,  cuit  au  four. 

tùjin  braniya  X^\jt  cf^-^>  '•  ragoût  aux  tranches  d'aubergine. 

tâjin  beljâj  rrli-t  iln>-li?,  ragoût  à  la  poule  qui,  à  la  cam- 
pagne, se  mange  avec  du  miel  \ 
<jj  JLa  mcchoùi.  C'est  le  mouton  rôtitoutentier.  L'animal  estégorgé 
vidé  et  dépouillé,  mais  laissé  intact,  tête  comprise  :  on  l'enduit 
complètement  de  graisse  à  l'extérieur,  et  on  le  farcit  à  l'intérieur 
de  beurre,  de  graisse,  de  plantes  odoriférantes  ;  puis  on  le  traverse 
de  part  en  part,  de  queue  à  tête,  d'une  tige  de  bois  dur  qui,  posée 
sur  deux  piquets  fourchus  fichés  en  terre,  servira  de  broche  ;  on 
allume  sous  le  mouton  un  grand  feu  clair.  La  surveillance  de  ce 
feu,  l'art  de  changer  de  côté  le  rôti,  celui  de  l'arroser  opportuné- 
ment de  beurre  ou  de  graisse  sont  des  talents  fort  appréciés  par 
les  Arabes  et  assez  rares.  L'animal  est  servi  tout  entier  sur  une 

petite  table  basse,  maida  ©Jk>l«,  recouverte  d'une  nappe  de  soie 
qu'ornent  des  feuilles  de  citronnier  ou  de  toute  autre  essence  odo- 
rante. Ce  rôti  est  dit  autrement  j»,a*  meçouwer,  que  l'on  pourrait 
traduire  par  façonné,  monté,  complet  :  c'est  bien  de  celui-là  qu'il 
s'agit  ici,  et  le  mot  méchoui,  rôti  du  menu  présidentiel  est  un 
terme  générique  qui  annonce  les  plats  suivants.  Dans  un  petit 

repas,  on  peut  servir  la  moitié  d'un  mouton  :  c'est  alors  le  ,t  JLS 
gachoûch  2. 

a)  Haouar  meçouwer  jj&a  j\y>.  petit  chameau  de  moins   de 
six  mois,  rôti  entier. 

b)  Aroui  meçouwer  j^a*  <£}j\,  mouflon  à  manchettes  rôti  tout 
entier. 

c)  Resal  meçouwer  j^a  Jljc,  gazelle  rôtie  tout  entière. 

d)  *  Alloue! i  meçouwer  jj&a  <J"^lc-  agneau  rôti  tout  entier. 

1.  Bel,  op.  laud.,  p.  193. 

2.  Bel,  ibid.,  p.  198;  Delphin,  Recueil  de  Textes  pour  l'étude  de 
l'arabe  parlé.  Paris,  E.  Leroux,  p.  208  et  218. 
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Masfouf  ^ïJi~A  couscous  au  beurre  et  au  sucre,  que  l'on 
parsème  souvent  de  grains  de  raisin  sec  entiers. 

Halaouùt  mokhtalifât  OUi^isî  O^M>-,  exactement  douceurs; 
ce  sont  les  sucreries  et  pâtisseries.  C'est  dans  cette  catégorie  de 
mots  que  la  terminologie  de  la  cuisine  oranaise  diffère  tout  par- 
ticulièrement de  celle  de  l'Est  maghrébin.  Les  friandises  les  plus 

connues  sont  :   scfendj  «JU—  beignet  soufflé,  confectionné  comme 

nos  beignets;  —  mechehda%j^^A,  pi.  mechahed  jjt\Z.x,  crêpe 

trempée  ensuite  dans  le  miel  ;  —  zelabiya  iLjVj  ou  zcllâ- 
bijja,  beignet  en  forme  de  tube,  trempé  dans  le  miel  ; — refis  -~»j, 
gâteau  de  semoule  pilée  et  cuite  avec  beaucoup  de  beurre  dans 
une    marmite    spéciale  en  métal;   ce  gâteau  est   très  lourd   à 

l'estomac;  —  medlouk  fjj!-u,  galette  de  farine:  on  verse  du 
beurre  fondu  sur  la  pâte  crue,  et  on  cuit  dans  le  ta j ï n  ;  —  me- 
scmmen  l\i-^-*,  crêpe  cuite  dans  un  poêlon  en  terre  avec  du 
beurre  ou  de  l'huile;  on  les  empile  les  unes  sur  les  autres  en  in- 
terposant du  beurre  fondu,  si  bien  qu'à  la  cuisson,  elles  se 
trouvent  collées  les  unes  aux  autres  et  forment  pyramide;  —  mer 

beçla  4J^o~*  '■  gâteau  de  semoule  sans  levain,  cuit  au  beurre  et 
à  l'eau,  avec  des  oignons  l^u  beçel;—  inodckkev;  f i.«  (mâle): 
gâteau  de  même  pâte  que  le  précédent,  que  l'on  coupe  en  tranches 
et  que  l'on  mange  avec  le  thé  ;  il  contient  beaucoup  de  beurre  et 

s'émiette  aisément;  —  berri?  xj»'-  pâtisserie  que  l'on  con- 
fectionne de  la  manière  suivante  :  la  pâte  se  compose  de  semoule, 
d'eau  et  de  levain:  versez  avec  une  tasse,  doucement,  dans  un 
tadjin  dont  les  parois  ont  été  enduites  de  beurre;  mettez  sur  le 
feu;  quand  le  chaudron  est  bien  chaud,  jetez  une  forte  poignée  de 
sel  fin  et  versez  les  œufs  bien  frais;  si  tout  va  bien,  si  vous  êtes 
bien  seul  dans  la  cuisine  et  que  vous  ayez  bien  fermé  la  porte, 
le  befrir  lèvera  et  crèvera  par  places  j  vous  enlèverez  avec  un 
couteau,  couperez  en  quatre  morceaux,  verserez  du  beurre  frais 
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et  du  miel,  et  servirez.  Mais  si  quelqu'un  est  entré  pendant  l'opé- 
ration, le  brerir  ne  lèvera  pas:  il  s'affaissera;  l'empreinte  du  pied 
de  l'intrus  apparaîtra  bien  nettement  au  milieu'. 

Guerouich  ^t)}}-,  petit  gâteau  de  pâte  tordue;  ma'djoun 
ô^4,  confitures  de  poire,  prune,  abricot;  —  trid  J>j,  crêpe 
mince  à  l'huile,  analogue  à  la  crêpe  française,  cuite  sur  la  mar- 
mite,   terrada  oi  7  percée  sur  les  deux  faces  de  petits  trous;  — 

maqrout  jjbj  X*  ou  \?}  ywi  petit  gâteau  en  forme  de  losange,  fait 
de  pâte  de  semoule  mêlée  d'amandes  pilées  et  mélangées  à  du 
miel;  —  k^k  àX^T,  galette  ronde  sèche  à  la  semoule  et  au  sucre; 
—  Jljc-  ^^ic  kâbbur'zâl,  petite  galette  aux  amandes,  en  forme 
de  croissant  non  évidé  ;  le  sens  du  mot  arabe  est  osselet  de  ga- 
zelle ;  — ouriba  £oj_j,  petit  gâteau  aux  amandes,  en  forme  d'étoile. 

temer  mokhtalifa  ÏÂ!ci£    ,c  dattes  variées. 

halib   en   niag  ^Ul  ^JU-,   mot  à  mot:  lait  des  chamelles; 

halib  est  le  lait  frais,  leben  ^j\  est  le  petit  lait. 

halib  cl  beguer  yLî)  ^JU-. 

halib  en  na*dj  <*udl  v_^Jl>. 

halib  cl  ma* s  tj[l  ^_^J>-. 

II.  Jongleurs  Indiens 

Les  charlatans  et  les  jongleurs  indiens  passent  pour  les  plus 
habiles  de  l'univers.  Leurs  exercices  paraissent  extraordinaires  et 
causent  souvent  une  profonde  surprise  voisine  de  l'admiration. 
Presque  nus,  couverts  d'un  morceau  de  toile  autour  des  reins,  ils 

i.  Voy.  Delphin,  ibid.,  p.  213  s* 
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font  des  tours  d'adresse  merveilleux  sans  effort,  sans  hésitation, 
sans  fatigue. 
Voici  quelques-unes  des  expériences  des  jongleurs  : 

Le  mât.  —  Une  perche  de  vingt  pieds  de  long  est  fixée  dans  le 
sol  avec  des  cordages.  Une  femme  grimpe  au  haut  de  la  perche 
avec  l'agilité  de  l'écureuil.  Arrivée  là,  elle  s'étend  sur  la  pointe 
de  cette  perche,  les  bras  et  les  jambes  à  la  fois  écartés;  ensuite 
prenant  le  bois  avec  ses  mains,  elle  tourne  comme  une  girouette 
autour  de  son  axe  et  se  laisse  glisser  jusqu'à  terré  sur  une  des 
cordes  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Le  saut  des  poignards.  —  On  fixe  à  terre  deux  sabres  et  au 
milieu  deux  poignards,  les  pointes  en  haut,  à  une  certaine  dis- 
tance les  uns  des  autres,  de  manière  à  n'offrir  entre  eux  que 
l'espace  d'une  tête  d'homme.  Le  jongleur,  par  un  bond,  se  ren- 
verse par-dessus  l'un  des  sabres,  tombe  sur  la  tête  au  milieu  des 
poignards  et  se  relève  au  moyen  d'un  autre  bond  par-dessus 
l'autre  sabre,  sans  toucher  aucune  des  pointes  des  armes  plantées 
dans  le  sol. 

Le  panier.  —  Le  jongleur  prend  un  panier  d'osier  très  léger  et 
en  recouvre  comme  avec  un  couvercle  une  jeune  fille  d'environ 
cinq  ans  qu'il  charge  de  liens  quelquefois. [Quand  elle  est  dessous, 
il  lui  fait  des  questions  et  lui  parle  ;  elle  répond  cachée  sous  le 
panier.  Le  jongleur  s'anime,  s'irrite,  saisit  une  épée  et  la  plongea 
plusieurs  reprises  à  travers  les  mailles  du  panier;  on  voit  le  sang 
jaillir  à  flots,  on  entend  les  cris  et  les  gémissements  de  la  jeune 
fille;  bientôt  les  râlements  deviennent  sourds,  puis  un  dernier 
soupir  se  prolonge  et  s'éteint.  Le  jongleur  prononce  quelques 
paroles  mystérieuses,  lève  le  panier,  et  à  la  grande  surprise  des 
assistants,  il  n'y  a  rien  dessous.  Le  jongleur  fait  un  appel,  la 
jeune  fille  apparaît,  s'élance  et  se  glisse  dans  la  foule  comme  par 
enchantement  et,  la  main  ouverte,  sollicite  la  générosité  du 
public.  Le  jongleur  n'a  pas  de  compère  et  reste  éloigné  de  la 
foule. 

Le  manguier.  — Un  jongleur  place  dans  la  terre  un  noyau  de 
mangue  \  il  recouvre  l'endroit  d'un  linge  et  simule  des  incanta- 
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tions.  Au  bout  de  quelques  secondes  il  le  découvre;  on  voit  sortir 
du  sol  une  faible  tige  qui  grandit  peu  à  peu;  il  la  recouvre  et  la 
découvre  à  diverses  reprises  :  dans  l'espace  d'une  heure,  elle 
devient  un  arbre  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur;  ses  branches 
s'étendent,  les  feuilles  s'ouvrent,  les  fleurs  s'épanouissent,  et  il 
porte  des  mangues  vertes  qui  mûrissent  bientôt.  L'habile  jon- 
gleur invite  les  assistants  à  les  cueillir  et  à  les  goûter. 
Ils  font  le  même  tour  avec  des  branches  d'oranger. 

J.Adam. 

{Notes  sui'  Karikal  et  son  territoire,  ms.  inédit,  p.  117-122). 


Le  Propriétaire-Gérant , 

J.  Maisonneuve. 
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CONFÉRENCES   DE  LINGUISTIQUE 


L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES. -LA  GRAMMAIRE ' 


La  linguistique  a  pour  objet  principal  l'élude 
méthodique  du  langage  sous  ses  différentes  (ormes  et 
dans  toutes  ses  variétés  ;  aucun  desidiomeshumains  ne 
saurait  donc  lui  être  étranger  et  elle  cherche  toujours 
de  nouveaux  sujets  d'observation.  Elle  recueille  avec 
soin  les  textes  écrits,  les  conversations,  voire  même 
les  vocabulaires,  et  elle  fait  appel,  dans  ce  but,  à  la 
bonne  volonté  et  à  la  patience  des  voyageurs.  Mais, 
comme  de  pareilles  observations  sont  souvent  malai- 
sées, comme  la  bonne  volonté  est  insuffisante  sans  la 
méthode,  elle  ne  demande  à  ses  collaborateurs 
volontaires  et  improvisés,  si  j'ose  m 'exprimer  ainsi, 
que  des  spécimens  linguistiques  recueillis  le  plus 
exactement  possible,  avec  une  bonne  traduction 
dans  une  langue  européenne,  des  textes  spontanés 
de  préférence  —  chansons,  contes,  récits,  formules, 
prières;  — et,  si  l'on  se  trouve  obligé  de  faire  traduire 
des  textes  européens,  elle  recommande  qu'on  com- 
pose  avec    un  petit    nombre   de   mots  combinés  de 

1.  Conférence   faite   à   l'École  d'Anthropologie  le  15  novem- 
bre 1902. 
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diverses  façons  des  phrases  simples  pouvant  four- 
nir les  éléments  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugai- 
son, les  noms  de  nombre,  les  pronoms,  etc.  Les 
vocabulaires  sont  d'un  très  faible  secours.  Le  pho- 
nographe trouvera  là  son  emploi  naturel  ;  il  sera 
d'un  secours  précieux  aux  observateurs . 

C'est  avec  les  textes  ainsi  recueillis  qu'on  pourra 
se  faire  une  idée  d'un  idiome  peu  connu  ou  inconnu 
jusqu'ici.  Le  linguiste  compare  ces  textes  les  uns  aux 
autres,  les  analyse,  les  dissèque  pour  ainsi  dire,  et 
résume  tout  son  travail  par  l'établissement  d'une 
grammaire.  Qu'est-ce  donc  qu'une  grammaire  et  que 
doit-elle  contenir  ? 

Tout  le  monde  connaît  la  vieille  définition  :  la 
grammaire  est  l'art  de  parler  et  d'écrire  correctement. 
Cette  définition  n'est  ni  exacte  ni  complète.  D'abord, 
pour  apprendre  à  parler  une  langue,  il  faut  surtout 
la  parler  avec  les  gens  du  pays  ;  la  correction  du  lan- 
gage résultera  nécessairementdu  prolongement  delà 
pratique,  de  l'habitude,  de  l'intelligence  des  idiosyn- 
crasies  spéciales.  D'autre  part,  pour  bien  écrire,  il 
faudra  avoir  lu  beaucoup  et  avoir  acquis  ainsi  peu  à 
peu  ce  que  j'appellerais  volontiers  la  mécanique  du 
langage.  L'expérience  a  prouvé  combien  les  règles 
théoriques  enseignées  ex  professo  rendent  peu  de 
services  à  cet  égard.  La  grammaire  ne  peut  donc 
servir  qu'à  donner  des  indications  générales;  elle 
fait  connaître  surtout  les  matériaux  qu'on  aura  à 
mettre  en  œuvre.  Un  bon  ouvrier  serrurier,  char- 
pentier, mécanicien,  se  forme  surtout  en  travaillant. 
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mais  il  est  nécessaire  qu'il  connaisse  la  nature,  les 
qualités,  les  conditions  d'existence  du  bois,  du  fer, 
de  l'acier,  etc.  La  grammaire,  dans  le  sens  précis  de 
ce  mot,  est  donc,  pour  ceux  qui  ne  réduisent  pas  la 
science  à  un  empirisme  grossier,  l'étude  méthodique 
de  tous  les  éléments  du  langage. 

Or,  qu'est-ce  que  le  langage  ?  Proprement  l'expres- 
sion de  la  pensée.  Par  conséquent,  tout  ce  qui  tend 
à  la  manifestation  extérieure  de  la  pensée  est  un 
langage  :  la  musique,  le  dessin,  le  geste,  la  parole, 
l'écriture,  sont  autant  de  langages  différents  ;  les 
uns  simples  comme  la  parole  ou  le  geste,  les  autres 
complexes  comme  l'écriture  qui  tient  à  la  fois  du 
geste  par  son  origine  (représentation  figurée,  parlant 
aux  yeux)  et  de  la  parole  par  son  but  (  lecture  orale, 
prononciation  sonore  des  mots).  En  général,  cepen- 
dant, on  restreint  le  sens  de  langage  à  la  parole,  au 
langage  sonore,  au  langage  articulé. 

Quels  sont  les  éléments  de  ce  langage  propre- 
ment dit,  de  ce  langage  parlé,  de  la  pensée  sonore? 
La  pensée  parlée  se  présente  sous  la  forme  de  propo- 
sitions, de  sentences,  de  phrases,  composées  chacune 
de  trois  éléments  fondamentaux  :  action,  être  ou  objet 
intéressé  dans  cette  action,  direction  ou  but  de  cette 
action,  ce  qu'on  résume  par  trois  mots  :  verbe,  sujet 
et  attribut.  La  simplicité  ou  la  complexité  du  verbe, 
du  sujet  et  de  l'attribut,  la  position  qu'ils  occupent 
par  rapport  l'un  à  l'autre,  c'est-à-dire  Y  étude  des  mots 
dans  la  proposition,  constituera  donc  un  objet  d'étude 
nécessaire    et    primordial    dans    la    grammaire.    La 
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partie  de  la  grammaire  qui  est  consacrée  à  cette 
étude  spéciale  a  reçu  le  nom  de  syntaxe. 

Mais,  avant  de  considérer  les  mots  dans  la  phrase 
ou  plus  exactement  dans  leur  rôle  extérieur,  dans 
leur  côté  objectif,  ne  convient-il  pas  de  les  envisager 
en  eux-mêmes,  dans  leur  côté  subjectif,  dans  leur 
rôle  intérieur,  dans  leur  nature  intime?  Evidemment 
oui.  A  ce  point  de  vue,  deux  différentes  études 
s'imposent. 

L'une  prend  le  mot  tout  formé,  complet,  tel  qu'il 
se  présente  dans  la  phrase,  tel  qu'il  se  prononce,  le 
mot  significatif,  le  mot  formel,  dirons-nous  avec  les 
linguistes, —  par  exemple  :  homme,  fœmina,  lieben, 
handsome,  —  et  en  étudie  l'histoire.  Elle  inter- 
roge les  écrivains,  elle  analyse  les  monuments 
littéraires  des  divers  âges,  elle  approfondit  les  ori- 
ginalités des  patois,  elle  se  rend  compte  des  habi- 
tudes populaires,  et  découvre  par  quelles  nuances 
de  sens  a  passé  tel  mot  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
par  quelles  variations  d'emplois  il  est  devenu  sub- 
stantif, adjectif  ou  verbe,  à  quel  mot  aussi  il  a  été 
substitué  ou  à  quel  mot  nouveau  il  a  fait  place  ;  en 
résumé,  quelle  a  été  sa  fonction  individuelle  dans 
la  langue  dont  on  se  préoccupe. 

L'autre  étude  du  mot  a  pour  but  de  rechercher  les 
diverses  parties  significatives  dont  il  se  compose. 
L'existence  et  la  réalité  de  ces  composantes  est  mani- 
feste et  ne  saurait  faire  doute.  En  comparant  entre 
eux,  par  exemple,  des  mots  tels  que  aimerons, 
aimât,  aimassent,  aimé,  et  d'autre  part,  des  mots  tels 
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que  aimons,  aimerons,  finirons,  rendrons,  apercevons 
ou  aimassent,  pleurassent,  finissent,  rendissent,  la 
complexité  de  ces  mots  divers  apparaît  évidente  et 
l'esprit  le  moins  observateur  ne  peut  manquer  d'y 
reconnnaître  des  éléments  distincts  doués  de  rôles 
fonctionnels  différents.  Il  est  donc  éminemment 
commode,  utile,  nécessaire,  de  rechercher  quels  sont 
les  éléments  distincts  qui  entrent  dans  la  composition 
des  mots  formels,  pourquoi  ils  se  juxtaposent  ou  se 
combinent  et  dans  quelles  conditions.  Cette  partie 
de  la  grammaire,  qui  a  pour  objet  l'étude  des  formes 
a  été  désigné  par  le  nom  de  morphologie  ;  on  l'appelle 
aussi  dérivation,  surtout  lorqu'on  se  place  au  point 
de  vue  des  éléments  significatifs  primordiaux,  car 
tout  mot  formel  doit  remplir  un  double  but,  doit 
exprimer  la  pensée  entière,  —  le  sens  et  la  forme, 
—  la  signification  intime,  fondamentale,  et  la  relation, 
c'est-à-dire  le  rapport  extérieur  suivant  le  temps  et 
l'espace. 

Cependant,  ces  éléments  de  dérivation,  ces  élé- 
ments formels,  doivent  être  étudiés  à  leur- tour  en 
eux-mêmes. Nous  sommes  ainsi  amenés  à  rechercher 
quelle  est  la  substance  même  du  langage.  Et,  nous 
pouvons  dire,  en  employant  une  comparaison  tout-à 
(ail  convenable  en  l'espèce,  que  si,  comme  cela  se 
passe  en  chimie,  une  étude  spéciale,  la  syntaxe, 
s'occupe  du  corps  et  de  ses  allures;  si  l'examen  de 
la  fonction  enseigne  la  loi  du  développement  et  les 
usages  particuliers  dont  sont  capables  les  membres 
divers  de  ce  corps  ;  si  la  dérivation  montre  dans  ces 
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membres  la  chair,  les  nerfs,  les  os  et  le  sang  ;  une 
dernière  analyse  devra  faire  connaître  de  quoi 
se  composent  ce  sang,  ces  os,  cette  chair;  elle 
devra  rechercher  les  éléments  matériels  simples 
dont  le  rapprochement  ou  la  combinaison  les  produit  : 
elle  découvrira  ici  du  carbone  et  de  l'azote,  là  du  fer, 
là  de  l'hydrogène,  et  elle  expliquera  par  quelles  lois 
physiques  et  chimiques  ces  éléments  simples  se 
sont  unis  et  combinés.  Qu'y  a-t-il  à  la  base  du  langage? 
quels  matériaux  primaires  constituent  la  parole 
pour  exprimer  la  pensée?  des  sons  et  des  bruits  pro- 
duits par  les  organes  de  la  respiration.  C'est  ce 
qu'étudie  la  phonologik  ou  phonétique. 

Une  bonne  grammaire,  complète,  et  méthodique, 
devra  donc  être  composée  dequatre  traités  successifs: 
le  premier  enseignera  tout  ce  qui  concerne  le  maté- 
riel sonore  de  la  langue  étudiée;  le  second  donnera 
la  série  des  formes  grammaticales  ;  le  troisième  révé- 
lera l'histoire  de  la  signification  des  mots  (on  appelle 
aujourd'hui  cette  étude  la  sémantique)  et  de  leur 
rôle  grammatical;  le  quatrième  apprendra  à  cons- 
truire des  phrases  conformément  à  ce  qu'on  appelait 
jadis  le  «  génie  »  de  l'idiome  donné. 

I.  La  première  partie  de  la  grammaire  sera  par 
conséquent  consacrée  à  la  phonétique,  à  l'étude  des 
sons  et  des  bruits  employés,  exclusivement  à  tous 
autres,  par  l'idiome  qu'on  étudie.  On  sait  que  nous 
appelons  sons  les  «  voyelles  »  qui  sont  les  produits 
directs  de  l'organe  vocal,  les  résultats  de  la  mise  en 
mouvement  des  cordes  vocales  du  larynx,  qui  corres- 
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pondent  à  un  nombre  précis  de  vibrations  acous- 
tiques ;  et  bruits  les  «consonnes»  qui  sont  des 
résonances  secondaires  imprécises  causées  par  le 
choc,  contre  les  diverses  parties  du  pharynx  et  de  la 
bouche,  de  la  colonne  d'air  expulsée  des  poumons 
dans  l'acte  respiratoire  :  il  y  a  d'ailleurs  des  con- 
sonnes et  des  voyelles  composées,  mixtes,  incom- 
plètes, prolongées,  des  diphtongues,  etc.  On  arrive  à 
déterminer  exactement  ces  sons  et  ces  bruits  en  ana- 
lysant d'abord  minutieusement  les  mots  de  la  langue 
elle-même,  puis  en  examinant  les  modifications 
qu'ont  subies  les  mots  empruntés  à  d'autres  idiomes; 
ceux  qui  parlaient  la  langue  dont  il  s'agit  ont  essayé 
dans  ce  cas  d'adapter  à  leurs  habitudes  les  voyelles 
etles  consonnes  des  mots  étrangers  :  ainsi  les  Basques 
disent  bake,  arroka  au  lieu  du  latin  pacem  et  du 
français  roc,  et  changent  en  miagre l'espagnol  vinagre; 
les  Malgaches  font  soumisy  et  farantsi  de  nos 
chemise,  français;  les  anciens  habitants  du  sud  de 
l'Inde  transformaient  en  irattinam  le  sanskrit  ratna. 
On  recherche  aussi  comment  les  mots  originaux 
varient  ,  ont  varié  ou  peuvent  varier  phonétiquement, 
soit  d'un  siècle  à  un  autre,  soit  dans  les  diverses 
régions  topographiques  :  ainsi  le  mot  loquet  est  pris 
à  Angouléme  dans  le  sens  de  «  passe-partout  »,  la 
préposition  vers  dans  le  centre  de  la  France  es1 
employée  pour  «  auprès  »  ou  «chez»  ;  à  Rayonne  on 
dit:  «en  fenêtre  »  pour  «à  la  fenêtre»;  le  mot  garce 
qui  est  pris  en  mauvaise  part  n'était  jadis  que  le  fémi- 
nin de  gars,   dont    le  diminutif  est  garçon,  etc.  On 
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découvre  par  là  les  lois  naturelles  de  formation  du 
langage,  ce  qui  permet  d'en  reconstituer  plus  ou 
moins  exactement  la  forme  primitive,  d'en  faire 
l'histoire,  d'en  établir  les  étymologies,  et  d'en  faci- 
liter, pour  ainsi  dire  indirectement,  la  connaissance 
précise  et  complète  au  point  de  vue  pratique. 

C'est  pourquoi  le  chapitre  qui  traitera  de  la  pho- 
nétique sera  divisé  en  plusieurs  sections,  dont  la 
première  s'occupera  de  la  représentation  figurée 
des  sons,  c'est-à-dire  de  l'alphabet  et  de  l'écriture  ; 
les  suivantes  exposeront  successivement  les  règles 
de  la  prononciation,  les  variations  sonores  dialec- 
tales, l'adaptation  des  mots  étrangers,  les  modifica- 
tions euphoniques  et  les  lois  phonétiques  générales 
et  particulières.  Il  y  aura  lieu  également  de  s'occuper 
de  X accent  tonique,  si  important  dans  un  grand 
nombre  de  langues  :  le  français  moderne  ne  se  com- 
prend pas  sans  une  étude  complète  de  l'accentuation  ; 
la  prononciation  de  l'anglais  est  tout  entière  basée 
sur  la  position  de  l'accent. 

II.  La  morphologie,  qui  est  la  seconde  partie  de  la 
grammaire,  est  une  étude  moins  minutieuse  peut- 
être,  mais  plus  complexe  que  la  phonétique.  Les 
formes  que  peuvent  présenter  les  mots  d'une  langue 
sont  de  différentes  espèces,  et  la  dérivation,  envisagée 
dans  son  ensemble,  peut  être  considérée,  pour 
employer  une  expression  empruntée  au  langage 
des  mathématiques,  comme  l'étude  des  diverses 
fonctions  d'une  variable. 

Cette  variable,  c'est  la  racine,  R,  de  sorte  que,  si 
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M  est  pris  pour  signe  d'un  mot  formel,  on  aura  : 
M  =  F  R). 

Quelles  sont  les  variations,  internes  ou  externes, 
dont  peut  être  affectée  une  racine? 

Mais,  d'abord,  que  doit-on  entendre  par  ce  mot: 
racine? 

Lorsqu'on  prend,  dans  une  langue  quelconque, 
un  certain  nombre  de  mots  différents  et  qu'on  en 
retranche  tout  ce  qui  au  premier  abord  ne  se  rapporte 
pas  au  sens  fondamental  de  chacun  des  mots  et  par 
conséquent  doit  être  l'expression  d'une  relation  ob- 
jective, —  s  dans  hommes,  ons  dans  marchons,  té 
dans  bonté,  talion  dans  augmentation ,  par  exemple, 
on  se  trouve  en  présence  de  formules  assez  courtes, 
de  deux  ou  trois  syllabes  tout  au  plus  et  d'une  signi- 
fication plus  vague  et  moins  précise  que  les  premiers 
mots:  bon,  marche,  augment,  par  exemple.  Si  nous 
prenons  ces  formules,  ces  expressions,  non  plus 
dans  une  langue  moderne  vivante  comme  le  français, 
l'anglais,  le  basque,  l'arabe  parlé,  le  malgache,  mais 
dans  une  langue  ancienne  morte  comme  le  latin,  le 
gotique,  le  kawi  ou  vieux  malais,  le  sanskrit,  l'arabe 
des  livres;  mieux  encore,  si  nous  établissons  ces 
formules  pour  une  langue  primitive,  mère  comme  on 
dit  vulgairement,  c'est-à-dire  dans  une  langue  pour 
ainsi  dire  théorique,  reconstituée  artificiellement 
par  la  comparaison  de  plusieurs  idiomes  différents 
dont  l'origine  commune  est  évidente,  le  lapon,  le 
finlandais,  le  hongrois,  par  exemple;  nous  remar- 
quons, en  rapprochant  ces  expressions  les  unes  dos 
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autres,  tant  au  point  de  vue  de  la  forme  qu'à  celui 
de  la  signification,  qu'elles  peuvent  se  classer  en 
groupes  parallèles  distincts  et  que  chacune  peut 
prendre  place,  à  cause  des  divers  éléments  qui  entrent 
dans  sa  composition,  dans  plusieurs  groupes  dif- 
férents. Dans  la  plupart  des  cas,  chacun  de  ces 
groupes  se  trouve  caractérisé  par  un  élément  sonore 
particulier  dont  le  sens  original  devient  ainsi  facile 
à  dégager.  Ces  groupes  d'ailleurs  se  répartiront 
naturellement  en  deux  séries,  dont  Tune  comprendra 
surtout  les  expressions  de  relations  extérieures. 
Mais,  pour  nous  en  tenir  aux  groupes  principalement 
significatifs,  le  sens  de  chacun  deux  sera  d'ordinaire 
assez  vague,  assez  général,  assez  susceptible  pourtant 
d'être  pris  subjectivement  ou  objectivement,  ouvrir 
ou  éclairer  n'étant  par  exemple  qu'une  variation  de 
s'ouvrir  ou  s'éclairer,  et  môme  de  fermer  ou  être 
obscur.  En  comparant  les  uns  aux  autres  ces  divers 
éléments  primaires,  ces  radicaux,  on  peut  d'ordi- 
naire encore  en  déduire  d'autres  expressions  sonores 
phonétiquement  de  plus  en  plus  simples,  et  dont  le 
sens,  de  plus  en  plus  vague,  exprimera,  en  fin  de 
compte,  par  exemple,  le  fait  brut  du  mouvement  qui 
amène  l'éclat  ou  l'obscurité,  qui  provoque  l'ouverture 
ou  la  fermeture:  ce  sont  ces  expressions  primor- 
diales qu'on  a  nommées  des  racines.  Dans  les  langues 
européennes,  et  même,  autant  qu'on  peut  en  juger, 
dans  la  plupart  des  familles  de  langues,  toutes  ces 
racines,  fort  peu  nombreuses,  expriment,  soit  un 
mouvement  simple:  aller,  fermer,  souffler,  etc.  ;  soit 
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l'inertie  naturelle:  demeurer,  être  raide,  etc.  ;  soit 
une  combinaison  de  ces  deux  états  :  pousser,  presser, 
se  battre,  etc. 

Les  racines  sont,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  monosyllabiques  dans  la  plupart  des  idiomes 
primitifs.  Par  l'addition  de  dérivatives  secondaires, 
on  en  forme  des  radicaux  dissyllabiques,  d'où 
viennent  par  des  additions  analogues  toutes  les  formes 
grammaticales.  Les  racines  peuvent  être  constituées 
de  différentes  façons  :  en  indo-européen,  ce  sont  des 
consonnes  simples  ou  des  groupes  de  consonnes 
suivies  d'une  voyelle  :  ga  «  aller  »,  dha  «  tenir  », 
sta  «  se  tenir  droit  »,  pi  «  boire  »,  ma  «  étendre, 
mesurer  »,  etc.,  auxquels  se  rapportent  les  radicaux 
M  Ala  «  réfléchir,  penser  »,  MAtr  «  la  mère,  l'être  qui 
propage  »,  DHAlr  «  nourrice,  celle  qui  soutient  », 
GAma  «  marche  »,  etc.  ;  —  en  sémite,  ce  sont  des 
voyelles  simples  entre  deux  consonnes:  GaF,  KaT, 
HaB  :  les  voyelles  intermédiaires  sont  d'ailleurs 
variables  ;  on  en  dérive  des  radicaux  par  l'addition 
d'une  autre  voyelle  et  d'une  autre  consonne,  d'où  le 
type  classique  des  racines  trilittères  (à  trois  con- 
sonnes écrites,  les  voyelles  ne  s'écrivant  pas)  :  RaBaB 
«  amasser  »,  RaBaK  «  assembler,  raison  »,  BaBaD 
«  lier  »,  RaBak  «  s'unir  »  se  rapportent  évidemment 
à  un  primitif  BaB  «  semer,  amasser,  grandir  »;  — 
dans  1rs  langues  dravidiennes,  parlées  dans  tout  le 
sud  d<-  l'Inde,  les  racines  sont  formées  d'une  voyelle 
et  (l'une  consonne  ou  d'une  consonne,  d'une  voyelle 
et  dune  consonne,  et,  ici,  la  consonne  finale  varie: 
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cf.  ada  «  s'approcher  »,  adi  «  battre  »,  anangu 
«  crainte  »,  anei  «  lier  »,  ala  «  mesurer  »,  aju 
«  pleurer  »,  etc.  ;  nil  «  se  tenir  debout  »,  nila 
«  sol  »,  nilavu  «  lune  »,  etc.  ;  —  en  basque,  les  ra- 
cines seraient  surtout  consonnatiques:  kar«  porter  », 
hus  «  voir»,  man  «donner  »,  et  les  premiers  dérivés 
s'en  formeraient  par  une  voyelle  préfixée.  J'arrête 
ces  indications  que  je  pourrais  multiplier,  mais  qui 
montrent  bien  le  monosyllabisme  primitif  des  ra- 
cines. 

La  dérivation  s'opère,  comme  on  peut  déjà  le  voir 
dans  ces  exemples,  par  suffixation  ou  par  préfixàtion, 
c'est-à-dire  que  les  éléments  modificatifs  de  la  signi- 
fication se  juxtaposent  les  uns  aux  autres,  soit  au- 
devant,  soit  à  la  suite  de  la  racine  significative.  Ces 
éléments  modificatifs,  ces  signes  de  relations,  ne 
sont  pas  autre  chose,  d'ailleurs,  que  d'autres  racines 
subordonnées  aux  premières  et  uniquement  affectées 
à  l'expression  des  rapports,  de  sorte  que  les  mots 
formels  réaliseront  cette  formule  : 


M=R+R-f-R+R. 


R  étant  une  racine  quelconque  inaltérée  ;  c'est  l'état 
des  langues  monosyllabiques  dont  le  chinois  est  le 
type  le  plus  connu.  Mais  on  conçoit  que  les  racines 
secondaires,  réduites  à  un  rôle  purement  servile, 
soient  beaucoup  plus  exposées  à  -s'altérer  phonéti- 
quement dans  la  suite  des  temps  que  la  racine  prin- 
cipale sur  laquelle  se  concentre  toute  l'attention  et 
qui  est  le  centre,  le  pivot  de  la  proposition.  Si,  par 
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exemple,  pour  rendre  l'idée  complexe  qu'expriment 
en  français  les  mots  dans  la  montagne  et  avec  la 
femme,  on  dit,  dans  telle  langue  donnée  :  «  mon- 
tagne-maison »  et  «  femme-société  »,  celui  qui  parle 
reste  surtout  préoccupé  du  mot  montagne  ou  du  mot 
femme:  il  oubliera  facilement  le  sens  primitif  des 
mots  secondaires  maison  et  société,  pour  n'y  voir 
que  le  signe  expressif  d'une  relation,  et  il  sera  plus 
vite  amené  à  en  oublier  et  à  en  altérer  la  prononcia- 
tion et  la  forme  sonore.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
décadence  formelle .  La  formule  générale  de  la  déri- 
vation deviendra  alors  : 

D=R-\-nr,  ou  /?/--|-R,  ou  nr-\-I\-\-nr 

dans  laquelle  D  est  un  mot,  une  expression  formelle 
quelconque,  R  la  racine  principale  significative,  /• 
une  racine  quelconque  réduite  à  l'état  de  préfixe  ou 
de  suffixe  ;  n  veut  dire  qu'on  peut  accumuler  l'un 
sur  l'autre  un  nombre  indéfini  de  préfixes  ou  de 
suffixes  dérivatifs  :  cette  formation  complexe  s'appelle 
V  agglutination. 

L'expérience  apprendra  que  le  langage  humain  ne 
s'en  est  pas  tenu  là;  la  signification  et  la  relation 
étant  simultanées,  concomitantes,  dans  la  pensée, 
on  devait  chercher  la  manière  la  plus  rapide  de  les 
exprimer  dans  la  parole:  on  y  est  arrivé,  à  une  pé- 
riode relativement  récente,  par  une  simple  variation 
delà  forme  sonore  des  racines;  ces  variations  ont 
porté  sur  les  voyelles  principalement.  Les  langues 
sémitiques  sont  celles  qui  ont  le  plus  régulièrement 
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employé  ce  procédé  ;  en  arabe,  par  exemple,  on  dit 
qalala  «  il  a  tué  »,  aqtala  «  il  a  fait  tuer  »,  qutila  «  il 
a  été  tué  »,  maqtûl  «  tué  »,  etc.  ;  l'indo-européen  n'a 
que  les  variantes  -zi-zr^xi  «  je  place  »,  et  xl9t\un  «  je  me 
place  »  ;  ce  procédé  est  désigné  sous  le  nom  de 
flexion.  Et  comme  la  flexion  n'est  jamais  exclusive 
et  se  trouve  toujours  employée  en  même  temps  que 
l'agglutination,  la  formule  de  la  dérivation  dans  les 
langues  (lexionnelles  est  la  suivante  : 

¥z=nr-\-^.x-\-nr 

où  F  indique  le  mot  formel  fléchi  et  x  l'incertitude 
et  la  variabilité  des  voyelles  (ou  même  des  consonnes) 
radicales. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les 
langues  à  flexion  ont  dû  passer  successivement  par 
le  monosyllabisme  et  par  l'agglutination  pure  et  que 
les  langues  agglutinantes  ont  été  tout  d'abord  mono- 
syllabiques ou,  comme  on  dit  aussi,  isolantes. 

Je  n'ignore  pas  que  toute  une  école  de  linguistes, 
remarquable  par  la  haute  valeur  de  ses  membres, 
repousse  cette  théorie  des  racines  et  que  beaucoup 
d'entre  eux  n'admettent  pas  la  succession  des  trois 
états  dans  le  développement  du  langage.  Les  uns  et 
les  autres  affirment  que  les  langues  isolantes,  le 
chinois  par  exemple,  ne  sont  monosyllabiques  qu'en 
apparence  ;  de  l'étude  historique  du  vocabulaire 
chinois  résulterait  notamment  la  preuve  que  beaucoup 
des  mots  actuels  sont  une  réduction  d'expressions 
anciennes  qui  avaient  deux  ou  même  trois  syllabes. 
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L'objection  ne  me  paraît  pas  irréfutable;  le  fait  allé- 
gué prouverait  simplement  que  le  chinois  aurait  plus 
vécu  que  nous  le  supposons,  et  qu'il  faut  «  chercher 
le  monosyllabisme  primitif  ailleurs  que  dans  la  langue 
actuelle,  qui  offrirait  un  intéressant  exemple  de  ce 
qu'on  appelle,  en  histoire  naturelle,  une  métamor- 
phose régressive.  »  Quant  aux  racines,  on  nous  dit 
que  l'homme  ne  saurait  penser  et  ne  saurait  parler 
par  conceptions  vagues:  «  aller,  manger,  dormir  », 
mais  par  sentences,  par  propositions:  «  je  vais  à  la 
foret,  tu  manges  du  pain,  il  dort  profondément  ».  Je 
réponds  simplement  que  l'existence  des  racines  est 
un  fait  incontestable,  que  c'est  le  résultat  de  l'analyse 
minutieuse,  de  l'autopsie  profonde  du  langage.  Et 
d'ailleurs,  que  savons-nous  de  l'origine  de  l'homme, 
du  développement  de  son  intelligence  et  de  l'histoire 
du  langage?  Quand  a  fini  l'animal  et  quand  a  com- 
mencé l'homme  ?  Que  s'est-il  produit  pendant  la 
période  de  transition?  Comment  la  sensation  s'est- 
elle  exprimée  par  le  cri  spontané,  par  le  son  articulé, 
par  le  geste  oral  ?  Je  n'ai  aucune  répugnance  à 
admettre  une  époque  primitive  de  l'humanité  où  la 
pensée  était  aussi  vague  et  rudimentaire  que  la 
signification  des  racines  ;  les  racines  simples  et  d'un 
sens  très  général  se  retrouvent  au  surplus  au  fond  de 
toutes  les  langues.  Il  suffît  d'observer  le  développe- 
ment et  l'évolution  du  langage  chez  l'enfant  pour 
comprendre  le  peu  de  complexité  formelle  de  la 
parole  à  son  début  et  l'importance  du  geste. 

Il  faut  donc  en  revenir  aux  racines  dont  l'existence 


—  198  — 

est  un  fait.  Elles  donnent  d'abord  naissance  à  des 
radicaux  de  divers  ordres,  dont  la  signification  se 
précise  et  se  spécialise  de  plus  en  plus  jusqu'au 
moment  oii  doivent  être  rendues  les  relations  pro- 
prement dites,  les  rapports  extérieurs,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  à  se  servir  de  mots  complets,  de  mots  for- 
mels. 

Les  grammairiens  des  divers  pays  ont  reconnu 
plusieurs  sortes  de  mots;  les  classifications  les  plus 
détaillées  en  comptent  dix,  distingués  par  leur  rôle 
dans  la  proposition  :  l'article  qui  détermine,  le  sub- 
stantif ou  nom  qui  représente  les  êtres  ou  les  objets, 
l'adjectif  qui  qualifie,  le  pronom  qui  est  un  nom  de 
personne  lout  particulier,  le  verbe  qui  indique  l'état 
ou  l'action,  le  participe  qui  est  un  adjectif  verbal,  l'ad- 
verbe qui  est  une  espèce  d'adjectif,  la  préposition  qui 
indique  un  rapport  de  noms,  la  conjonction  qui  marque 
un  rapport  d'actions,  et  l'interjection  qui  est  un  cri 
exprimant  une  sensation.  Il  suffit  de  réfléchir  pour 
voir  combien  ces  distinctions  sont  conventionnelles 
et  contraires  à  la  réalité  des  faits  :  le  pronom  n'est 
qu'un  nom  considéré  d'une  façon  spéciale;  l'article, 
l'adjectif,  le  participe,  l'adverbe,  sont  des  détermi- 
nants, c'est-à-dire  des  mots  exprimant  une  relation 
subjective;  la  conjonction  et  la  préposition  indiquent 
des  relations  objectives.  Les  distinctions  naturelles 
se  réduisent  donc  à  deux,  formes  nominales  et 
formes  verbales.  Mais  en  quoi  le  nom  et  le  verbe 
diflerent-ils  véritablement  l'un  de  l'autre?  Évidem- 
ment  par  leur  rôle   grammatical,  par   les  relations 
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dont  ils  peuvent  être  susceptibles.  Or,  toutes  les  rela- 
tions se  ramènent  à  deux  idées  principales  :  Tune 
plutôt  objective,  la  relation  d'espace;  l'autre  plutôt 
subjective,  la  relation  de  temps.  Le  nom  n'exprime 
que  des  relations  d'espace,  le  verbe  exprime  surtout 
des  relations  de  temps,  car  si  un  être  ou  un  objet 
existe  en  dehors  de  toute  idée  de  temps,  un  état  ou 
une  action  comporte  nécessairement  une  idée  de 
durée  limitée  et  plus  ou  moins  précise.  Les  diverses 
nuances  d'espace  forment  la  déclinaison;  les  nuances 
successives  de  temps  la  conjugaison. 

Les  formes  nominales  n'expriment  que  les  rela- 
tions d'espace;  les  formes  verbales  expriment  de 
plus  simultanément  celles  de  temps.  II  y  a  donc  deux 
éléments  propres  à  toute  dérivation  verbale,  l'élé- 
ment temporel,  le  signe  du  temps,  et  l'élément  d'es- 
pace, celui  sur  lequel  porte  la  relation  exprimée, 
l'élément  personnel,  le  signe  de  la  personne.  Temps 
et  personne,  voiLà  ce  qui  caractérise  la  conjugaison; 
la  déclinaison  ne  s'occupe  que  du  lieu,  de  la  place 
du  sujet;  mais  ce  sujet  peut  être  indéterminé  ou  se 
préciser  dans  une  personne  considérée,  de  même 
qu'une  forme  personnelle  verbale  peut  avoir  besoin 
d'exprimer  une  relation  locale.  En  d'autres  termes, 
dans  une  expression  verbale,  l'idée  personnelle  peut 
prédominer  et  rendre  alors  cette  expression  décli- 
nable :  fai  grandi  peut  se  prendre  dans  le  sens  de 
moi  qui  ai  grandi,  le  verbe  se  nominalise  alors.  De 
même,  grand  peut  avoir  l'acception  moi  qui  suis 
grand,  et  alors  le  nom   prend  une    allure  verbale 
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apparente.  D'autres  fois,  dans  la  forme  nominale, 
l'élément  personnel  ne  s'extériorise  pas  et  s'incor- 
pore au  contraire  au  sujet  :  maison  devient  alors  ma 
ou  ta  maison. 

Une  forme  verbale  peut  de  son  côté  exprimer  une 
relation  locale  en  dehors  de  toute  personnalité, 
comme  dans  cette  formule  par  faction  d'avoir  fait. 
Gela  n'est  pas  tout:  dans  le  verbe,  l'élément  person- 
nel peut  être  intéressé  de  deux  façons  différentes  : 
il  peut  être  agent  ou  patient,  sujet  ou  régime  ; 
d'autre  part,  l'élément  temporel  peut  être  variable  et 
offrir  les  trois  alternatives  de  passé,  de  présent  et 
de  futur  ;  je  dis  peut  être  variable,  parce  que,  dans 
beaucoup  de  langues  anciennes  ou  d'une  organisa- 
tion rudimentaire,  le  verbe  n'a  qu'un  ou  deux  temps 
nettement  exprimés,  le  passé  et  le  présent  indéter- 
miné ou  aoriste,  le  futur  étant  d'ordinaire  d'inven- 
tion relativement  moderne  et  récente.  Enfin,  l'idée 
significative  dont  le  verbe  doit  exprimer  les  relations 
peut  varier  dans  sa  nature  intime  au  point  d'être 
positive,  précise,  concrète  ou  abstraite,  vague,  con- 
tingente ;  il  y  aura  par  suite,  de  ce  chef,  à  rendre  ce 
que  j'appelle  les  relations  d'état  et  ce  qu'expriment 
les  variations  formelles  connues  sous  le  nom  de 
modes . 

La  conjugaison  peut  avoir  à  traduire  encore  d'autres 
idées  pour  ainsi  dire  subordonnées,  accessoires, 
celles  par  exemple  de  causalité,  de  coercition,  de 
répétition,  de  continuité,  de  commencement,  d'affir- 
mation, de  négation,   sans  parler  des  deux  grandes 
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distinctions  naturelles,  des  deux  principaux  points 
de  vue  auxquels  peut  être  envisagée  l'idée  significa- 
tive, alors  qu'elle  est  considérée  comme  agissant  en 
dehors  d'elle  ou  comme  ayant  son  objet  en  elle- 
même  :  c'est  ce  qu'ont  pour  but  de  mettre  en  relief 
les  voix  dérivées.  De  plus,  il  est  parfois  nécessaire 
de  tenir  compte  des  nuances  de  chacun  de  ces  élé- 
ments :  personnes,  temps,  modes,  voix,  c'est-à-dire 
des  variations  que  l'élément  significatif  qui  corres- 
pond à  chacun  d'eux  est  exposé  à  subir  indépen- 
damment des  autres.  Il  est  utile  enfin  de  pouvoir 
exprimer  les  circonstances  qui  servent  isolément  à 
traduire  analytiquementles  conjonctions  des  langues 
modernes.  On  voit  par  là  combien  est  multiple  le 
rôle  du  verbe  et  quelles  nombreuses  modifications 
formelles  il  peut  recevoir  pour  exprimer  simultané- 
ment l'idée  complexe  qui  résulte  de  toutes  ces  com- 
posantes. 

Nous  résumerons  cette  complexité  en  une  formule 
mathématique.  Soit  V  une  expression  verbale  quel- 
conque, R'  le  radical  du  verbe,  v  l'idée  de  voix,  m 
celle  de  mode,  t  celle  de  temps  (p  passé,  a  présent, 
/"futur),  et  e  celle  d'espace  [l  lieu  et  p  personne),  on 
aura  : 

V  =  R'  vm  (t\a))(eY 
(?)       (P 


ou  p"  représente  p'  varié  en  singulier,  duel  ou  plu- 
riel, p'  étant  lui-môme  p\  p\  p3,  c'est-à-dire  l'une 
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des  trois  personnes,  moi,  toi  ou  lui,  masculine,  fémi- 
nine ou  neutre. 

Quant  aux  formations  nominales,  quant  à  la  décli- 
naison, la  même  formule  pourra  servir  en  suppri- 
mant t»,  m  et  2,  en  réduisant  p  au  sujet  direct  et  en 
reportant  sur  /  les  distinctions  s.  r,  i,  d,  ce  qui  don- 
nera : 


N=R'p' 


'  \- 


d 


Ici,  s  représente  le  sujet,  c'est-à-dire  le  nominatif, 
r  le  régime,  c'est-à-dire  le  cas  direct  d  (accusatif), 
ou  les  cas  obliques,  attributifs,  indirects  i  (génitif, 
datif,  etc.),  avec  les  diverses  nuances  de  genre  et  de 
nombre  ;  p"  représentera  l'élément  déterminatif  pro- 
nominal, par  exemple  le  t  «  moi  »  de  l'arabe  kitâb-i, 
«  mon  livre  »,  ou  le  ank  «  nous  »  du  magayar 
atya-nk  «  notre  père  »  ;  le  pronom  de  troisième  per- 
sonne est  devenu  notre  article;  cf.  le  roumain  omu-l, 
«  l'homme  ». 

Le  chapitre  de  la  grammaire  qui  traitera  de  la 
morphologie  sera  par  conséquent  divisé  en  deux 
sections  principales  :  formations  nominales  et  for- 
mations verbales;  mais  une  section  préliminaire 
s'occupera  de  la  formation  des  radicaux,  du  genre, 
du  nombre.  L'élude  des  formations  nominales  com- 
prendra d'abord  la  déclinaison,  puis  les  procédés 
divers  de  détermination  adjective,  et  enfin  la  liste 
des  pronoms  ou  noms  personnels,  et  des  noms  de 
nombre  dont  le  rôle  grammatical  et  fonctionnel  est 
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extrêmement  important.  L'exposé  de  la  formation 
verbale  devra  faire  connaître  d'abord  les  formes  de 
la  conjugation  proprement  dite,  la  manière  d'expri- 
mer la  négation,  la  dérivation  des  adjectifs  et  des 
noms  verbaux,  puis  la  composition  verbale,  c'est-à- 
dire  les  formes  périphrastiques  par  lesquelles  on 
supplée  à  la  pauvreté  originale  du  verbe  pour  rendre 
les  diverses  nuances  des  voix,  des  modes,  des 
temps,  etc. 

III.  La  sémantique  ou  la  fonctiologie,  si  ce  mot 
nous  est  permis,  ne  s'occupera  que  des  mots  for- 
mels, de  leur  emploi  et  de  leurs  significations.  Elle 
devra  présenter  en  quelque  sorte  l'état  successif  du 
vocabulaire  ;  elle  montrera  comment  les  mots  ont 
changé  de  sens  et  ont  pris  à  diverses  époques  des 
acceptions  nouvelles;  elle  fera  voir  le  développement 
des  mots  dérivés  et  l'abandon  des  formes  gramma- 
ticales ;  elle  constatera  les  emprunts  aux  idiomes 
étrangers  et  recherchera  dans  quelles  circonstances 
ces  emprunts  se  sont  produits.  C'est  elle  qui  fera 
remarquer  la  tendance  du  latin  populaire,  qui  in- 
fluençait déjà  d'une  façon  si  importante  le  style  de 
Cicéron,  à  substituer  de  plus  en  plus  les  préposi- 
tions avec  l'ablatif  ou  l'accusatif  aux  autres  cas,  ce 
qui  a  préparé  la  suppression  complète  de  la  décli- 
naison dans  les  langues  néo-latines  modernes.  C'est 
elle  qui  fera  voir  aussi  l'habitude  du  français  à  don- 
ner à  des  mots  d'emprunt  un  sens  péjoratif:  buch, 
par  exemple,  devient  bouquin;  herr,  pauvre  hère, 
etc.  C'est  elle  aussi  qui  notera  les  habitudes  du  Ian- 
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gage  des  diverses  époques  et  des  diverses  classes  de 
la  société,  l'emploi  du  pluriel  pour  le  singulier  en 
signe  de  respect,  etc. 

IV.  \A syntaxe  recherchera  comment  la  phrase  se 
présente  actuellement  dans  la  langue  donnée,  quelle 
place  y  occupent  les  éléments  essentiels  de  la  pré- 
position :  le  sujet,  le  verbe  et  l'objet  ou  attribut;  et 
comment  se  groupent  autour  de  ces  éléments  les 
expressions  accessoires  qui  les  complètent,  les  ex- 
pliquent, les  déterminent.  Elle  donnera  donc  les 
principes  de  la  construction  déduits  de  l'observation 
et  de  l'expérience  et  les  règles  générales  d'accord 
qu'aura  révélées  l'analyse  exacte  des  textes  originaux 
et  spontanés. 

Un  tableau  méthodique  terminera  la  grammaire  et 
résumera  sous  une  forme  frappante  les  faits  carac- 
téristiques du  système  général  de  la  langue  étudiée, 

Et  ici  se  pose  la  question  extrêmement  importante 
de  l'enseignement  pratique.  Beaucoup  de  personnes 
en  effet  pensent  et  disent  de  bonne  foi  que  la  science 
ne  peut  être  que  théorique,  et  que,  dès  qu'il  s'agit 
d'enseigner,  le  raisonnement  et  les  démonstrations 
sont  inutiles.  En  matière  de  langues  étrangères  vi- 
vantes notamment,  on  est  trop  souvent  persuadé  que 
la  mémoire  et  l'oreille  sont  très  suffisantes.  C'est 
pourquoi  nous  voyons  se  multiplier  les  guides,  les 
manuels,  les  méthodes,  qui  prétentent  tous  être  défi- 
nitifs et  supérieurs  à  tous  les  autres.  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  d'une  façon  absolument  empi- 
rique,   suivant  la    fantaisie    de  leurs    auteurs,   sans 
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méthode  générale.  Il  y  a  pis  encore  :  certains  péda- 
gogues improvisés  ont,  pour  employer  le  jargon  à 
la  mode,  voulu  courir  le  record  de  la  rapidité  :  ils  se 
font  forts  d'enseigner  complètement  les  langues  les 
plus  difficiles  en  trois  mois,  deux  mois,  un  mois 
même.  Ils  mènent,  en  ce  moment,  avec  l'aide  de 
quelques  naïfs,  une  campagne  active  en  faveur  de 
l'enseignement»  pratique  »  des  langues  :  «  pratique  » 
est  leur  grand  cheval  de  bataille,  leur  «  tarte  à  la 
crème  »,  leur  «  sans  dot  »,  Ils  ont  constaté  ou  cru 
constater  que  la  plupart  des  élèves  de  nos  lycées  et 
de  nos  écoles  n'entendent  pas  la  conversation  cou- 
rante et  sont  incapables  d'écrire  convenablement  une 
lettre  de  commerce  et  d'affaires  en  anglais,  en  alle- 
mand ou  en  espagnol.  Ils  en  concluent  que  c'est 
surtout  là  ce  qu'on  doit  faire  apprendre  aux  enfants 
ou  aux  jeunes  gens.  Ils  ne  comprennent  pas  ou  ne 
veulent  pas  comprendre  que  la  pratique  est  plus 
facilement  et  plus  rapidement  acquise  par  celui  qui 
sait  la  théorie  que  par  celui  qui  l'ignore:  un  séjour 
de  peu  de  durée  dans  le  pays,  un  travail  intelligent 
dans  un  bureau  ou  dans  un  atelier,  suffiront  à  com- 
bler ce  desideratum,  tandis  que  celui  qui  aura  appris 
à  lire  et  à  écrire  uniquement  par  l'oreille  et  par  ce 
que  les  Anglais  appellent  Vintercourse,  aura  besoin 
d'un  temps  considérable  et  d'un  travail  assidu  pour 
connaître  véritablement  la  langue  qu'il  parle  méca- 
niquement à  la  façon  d'un  perroquet  ou  d'un  phono- 
graphe, pour  être  en  état  de  lire  un  roman  ordinaire 
ou  un    recueil  de  poésies,    pour    écrire   une    lettre 


—  206  - 

correcte  à  sa  famille  ou  à  ses  amis.  Il  ne  suflit  pas 
de  savoir  dire:  «  J'ai  reçu  votre  honorée  du  ...  », 
a  Veuillez  faire  bon  accueil  à  l'effet  qui  vous  sera 
présenté  à  notre  ordre  »,  ou  autres  formules  plus  ou 
moins  barbares;  le  commerce  et  l'industrie  ne  cons- 
tituent pas  seuls  toute  la  vie  d'une  nation. 

Mais  il  arrive  aussi  que  des  personnes  à  l'esprit 
plus  large,  et,  disons  le  mot,  plus  intelligent,  qui 
acceptent  un  enseignement  moins  mécanique  et 
moins  immédiatement  pratique,  se  contentent  trop 
souvent  de  procédés  défectueux  et  barbares  :  des 
paradigmes,  des  tableaux,  des  listes  interminables 
de  cas  ou  de  terminaisons,  des  colonnes  d'exceptions 
et  de  cas  particuliers,  des  formules  qui  n'ont  aucun 
sens,  des  règles  pédantesquement  rédigées,  leur 
paraissent  l'idéal.  D'aucuns  ont  recours  à  des  gra- 
phiques qui  doivent  frapper  à  la  fois  l'œil  et  l'esprit; 
j'ai  connu  naguère  un  vieux  professeur  d'anglais 
qui  appliquait  la  géométrie  à  la  différenciation  des 
particules.  Ajoutons  que,  pour  beaucoup  de  maîtres, 
la  version  n'est  qu'un  exercice  accessoire  et  que  le 
thème,  c'est-à-dire  la  traduction  à  l'aventure  d'un 
texte  français  quelconque  dans  la  langue  qu'on  veut 
apprendre,  est  à  leurs  yeux  le  commencement  et 
la  fin  de  la  sagesse. 

Nous  concevons  aujourd'hui  l'enseignement  d'une 
tout  autre  façon  :  il  nous  semble  qu'à  la  base  d'une 
étude  quelconque  il  faut  mettre  le  raisonnement; 
pour  nous,  la  mémoire  n'est  qu'un  auxiliaire  utile 
de    l'observation,   et   nous   ne  considérons  chacune 
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des  règles  formulées  par  les  grammairiens  que  comme 
l'expression  d'un  fait  naturel,  d'un  état  ou  d'un 
accident  spontané  du  langage;  nous  jugeons  tout  à 
fait  nécessaire  que  l'étudiant  ait,  dès  le  premier 
jour,  un  texte  sous  les  yeux  ;  qu'il  puisse  l'analyser 
et  qu'il  se  rende  compte  par  comparaison  des  ori- 
ginalités de  ce  texte  ;  qu'il  découvre  ainsi  de  lui- 
même  et  peu  à  peu  en  quoi  l'idiome  qu'il  veut  ap- 
prendre diffère  de  sa  langue  maternelle  ;  qu'il  se 
fasse  lui-môme  la  grammaire  de  cet  idiome  par  ses 
observations  et  son  expérience  personnelles;  et  qu'il 
justifie  et  vérifie  au  fur  et  à  mesure  les  résultats  de 
son  travail  par  des  rédactions  très  simples  sous 
forme  de  thèmes  d'imitation.  Dans  ces  conditions, 
une  grammaire  ne  saurait  être  qu'un  guide,  qu'un 
régulateur  manuel,  qu'un  recueil  d'observations  rai- 
sonnées  où  l'on  rend  compte  des  causes  et  des 
motifs  des  phénomènes  que  l'étudiant  constatera  ; 
le  but  essentiel  d'une  grammaire  est  de  rendre  le 
plus  tôt  possible  un  élève  capable  de  travailler 
soûl. 

C'est  pourquoi  l'auteur  d'une  grammaire  vraiment 
digne  de  ce  nom  ne  craindra  pas  de  faire,  dans  son 
livre,  une  large  place  aux  considérations  théoriques, 
aux  rapprochements,  de  faits,  aux  démonstrations 
expérimentales.  La  linguistique  n'est  pas  une  science 
abstraite  dissertant  sur  des  entités  métaphysiques  ; 
ce  n'est  pas  davantage  une  science  historique  expo- 
sant une  succession  d'événements  qui  se  produisent 
plus  ou  moins  normalement;  c'est   une  science  na- 
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turelle  étudiant  des  faits,  des  êtres  positifs,  et  elle 
ne  saurait  avoir  d'autre  méthode  que  la  méthode  des 
sciences  naturelles.  Elle  n'a  que  faire  de  ces  longs 
paradigmes  ingrats  et  mécaniques,  de  ces  affirmations 
dogmatiques  et  pédantesques,  de  ces  exemples  arti- 
ficiels fabriqués  pour  les  besoins  de  la  cause,  de 
même  qu'elle  a  en  horreur  les  étymologies  et  les 
hypothèses  extra-naturelles.  Nul  ne  saurait  avoir  la 
prétention  d'enseigner  une  langue  de  toutes  pièces, 
et  jamais  la  pratique  ne  s'apprendra  dans  un  livre. 
Mais  celui  qui  aura  lu  le  livre  sera  mieux  préparé 
à  faire  de  la  pratique  que  celui  auquel  une  langue 
étrangère  se  révélera  tout  à  coup  sans  aucune  pré" 
paration. 

Pour  faciliter  la  besogne,  il  sera  excellent  que  la 
grammaire  soit  accompagnée  d'un  recueil  de  textes 
choisis  et  gradués  par  ordre  de  difficultés,  suivis 
d'un  vocabulaire  explicatif  aussi  simple  mais  aussi 
exact  que  possible.  Il  conviendra  même  d'y  joindre 
une  traduction  littérale  et  analytique,  en  français, 
des  premiers  morceaux  indiqués  comme  sujets 
d'étude.  La  version  en  effet  doit  précéder  le  thème 
auquel  elle  doit  servir  de  modèle  et  de  prototype. 
On  objectera  que  la  traduction  en  français  d'un  texte 
étranger  a  surtout  pour  résultat  de  faire  écrire  en 
bon  français  et  qu'on  s'attache  plus  à  cette  dernière 
langue  qu'à  l'autre;  mais  cela  n'est  pas  rigoureuse- 
ment exact  :  il  faut  évidemment  que  le  français  de  la 
version  soit  correct,  mais  il  faut  aussi  que  la  tra- 
duction soit  exacte,  et  c'est  en  cherchant  à  atteindre 
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ce  double  but  qu'on  arrive  à  comprendre  d'une  façon 
précise  la  différence  des  deux  langues  et  à  connaître 
le  sens  précis,  les  diverses  acceptions  des  mots 
étrangers.  Q'uand  on  aura  traduit  tous  les  textes 
réunis  à  la  suite  de  la  grammaire,  on  pourra  prendre 
un  livre  quelconque,  mais  il  faudra  le  lire  très  len- 
tement, la  plume  à  la  main,  afin  de  noter  les  particula- 
rités de  mots,  de  grammaire  et  de  syntaxe,  qu'on 
sera  à  même  d'y  constater.  Celui  qui  aura  déjà 
quelque  expérience,  queltjue  habitude  de  ces  études, 
pourra  apprendre  seul  une  langue  quelconque  en  se 
servant  uniquement  d'un  texte,  d'une  traduction  de 
ce  texte  dans  une  autre  langue  et  d'un  dictionnaire. 
C'est  en  somme  ce  qu'ont  fait  les  savants  linguistes" 
qui  ont  déchiffré  des  langues  inconnues  écrites  dans 
des  alphabets  dont  la  clef  avait  été  perdue,  mais  dont 
on  trouvait  des  spécimens  accompagnés  d'une  traduc- 
tion dans  une  autre  langue.  On  arrive  à  reconstituer 
la  valeur  des  lettres  par  comparaison,  par  analyse  et 
aussi  par  les  noms  propres.  Quant  aux  idiomes  dont 
on  ne  possède  pas  de  textes  bilingues,  leur  recons- 
titution est  à  peu  près  impossible,  mais  le  linguiste 
peut  encore,  par  une  observation  patiente  et  adroite, 
déterminer  la  fonction  ou  du  moins  la  nature  de 
certains  éléments  grammaticaux  et  se  faire  une  idée 
de  l'état  de  la  langue,  ce  qui  permet  de  la  classer 
dans  la  série  générale  des  parlers  humains  et  d'en 
établir  avec  quelque  vraisemblance  les  analogies,  les 
aflinités,  les  parentés  même,  ce  qui  pourra  peut-être 
un  jour  permettre  le  déchiffrement  complet. 
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Pour  donner  une  idée  de  la  façon  de  procéder, 
rappelons  sommairement  l'histoire  du  déchiffrement 
des  inscriptions  (cunéiformes.  Ces  inscriptions  si 
étranges  où  les  caractères  ont  la  forme  de  triangles, 
de  clous,  de  pointes  de  flèches,  avaient  été  regardées 
longtemps  comme  de  simples  ornements,  comme 
des  arabesques  fantaisistes.  Mais,  en  remarquant  la 
régularité  de  ces  dessins,  en  tenant  compte  surtout 
de  ce  fait  qu'ils  accompagnaient,  dans  la  grande 
inscription  de  Behistan,  des  figures  humaines  repré- 
sentant certainement  des  rois  et  des  guerriers,  on 
soupçonna  qu'il  pouvait  y  avoir  là  des  textes  écrits, 
des  documents  historiques  relatifs  aux  souverains 
du  pays,  aux  rois  Achéménides.  On  constata  que  la 
grande  inscription  dont  nous  venons  de  parler  était 
divisée  en  trois  colonnes  offrant  chacune  un  système 
graphique  particulier,  l'un  beaucoup  plus  compliqué 
que  les  deux  autres,  le  dernier  beaucoup  plus  simple. 
On  sait  aujourd'hui  que  ces  trois  colonnes  sont  en 
assyrien,  en  mède  et  en  vieux-persan,  en  perse.  C'est 
par  cette  dernière  langue  que  le  déchiffrement  com- 
mença ;  un  savant  hanovrien,  Grotefend,  l'entreprit 
il  y  ajuste  cent  ans,  en  1802.  La  première  chose  à 
déterminer  était  le  sens  de  l'écriture  ;  en  remarquant 
que  certains  groupes  de  caractères  se  répétaient  et 
formaient  probablement  le  même  mot,  et  que 
quelques-uns  de  ces  mots  étaient  coupés  d'une  ligne 
à  l'autre,  on  découvrit  que  l'écriture  perse  devait  se 
lire  de  gauche  à  droite.  Puis,  en  observant  qu'un 
certain    mot   revenait   plus   fréquemment   que   tous 
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les  autres,  on  supposa  que  ce  mot  devait  avoir  le  sens 
de  «  roi  »,  car  il  y  avait  vraisemblablement  là  des 
ordonnances,  des  proclamations,  des  annales  royales. 
Ce  mot  étant  répété,  mais  le  second  étant  alors 
augmenté  de  quelques  autres  signes,  Grotefend  sup- 
posa fort  ingénieusement  qu'il  y  avait  là  un  nomi- 
natif suivi  d'un  génitif  et  que  le  tout  signifiait  sans 
doute  «  roi  des  rois  ».  Le  mot  qui  précédait  cette 
expression  devait  être  un  nom  propre,  et  la  répétition 
des  mêmes  groupes  permettait  de  conjecturer  qu'il  y 
avait  là  une  généalogie.  Ces  noms  se  retrouvaient 
d'ailleursau-dessousdesgrandes  figuresgravées.  Par 
la  comparaison  des  noms  les  uns  avec  les  autres,  en 
tenant  compte  de  leur  longueur,  du  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  générations  indiquées,  on  reconnut 
qu'il  s'agissait  des  rois  Achéménides  :  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  fils  d'Arsamès,  fils  d'Ariarammès,  fils  de 
Thespis,  fils  d'Achéménès.  Et  on  arriva  à  reconsti- 
tuer la  forme  originale  de  ces  noms  et  à  lire  exacte- 
ment l'inscription  tout  entière,  en  s'aidant  des  deux 
vieilles  langues  du  pays  apparentées  au  perse,  le 
zend  ou  vieux-bactrien  et  le  sanskrit  :  adam  Darà- 
yavus  khsâyathiya  khsâyathiyânàm . ..  «  moi,  Da- 
rius, roi  des  rois  »;  le  mot  khsâyathiya  est  le  père 
du  persan  moderne  châJi,  que  nous  avons  la  détes- 
table habitude  d'écrire  shah,  à  l'anglaise.  C'est  à  un 
français,  Eugène  Burnouf,  que  revient  l'honneur  du 
déchilfrement  définitif.  Par  des  procédés  analogues, 
on  découvrit  que  la  langue  de  la  seconde  colonne, 
le  soi-disant  mède,  était  un   idiome  agglutinant,  et 
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que  celle  de  la  troisième  colonne,  l'assyrien,  était 
un  dialecte  sémitique  très  proche  parent  de  l'hébreu 
et  de  l'arabe.  Et  ce  qui  montre  combien  la  méthode 
est  certaine,  c'est  que  quatre  savants  —  français, 
anglais,  allemand,  —  travaillant  séparément  sur  un 
même  texte,  arrivèrent  à  peu  près  aux  mêmes  ré- 
sultats. 

Nous  conclurons  de  là  simplement  à  l'excel- 
lence de  la  méthode  scientifique,  celle  qui  va  du 
connu  à  l'inconnu,  et  qui  procède  par  l'observation 
et  par  l'expérience.  Ayons  donc  foi  dans  la  science 
et  espérons  tout  de  l'avenir.  Le  succès  couronnera 
nos  efforts,  si  notre  marche  est  dure  et  pénible  au 
commencement.  Les  études  grammaticales  sont 
particulièrement  ingrates,  et  je  dois  m'excuser  d'avoir 
peut-être  aujourd'hui  abusé  de  la  patience  des  audi- 
teurs. Mais  celui  qui  est  pénétré  d'une  idée,  qui  a 
l'habitude  de  certains  travaux,  n'en  comprend  pas 
toujours  le  coté  pénible  et  trop  souvent  ne  tient  pas 
assez  compte  de  ce  qu'ils  ont  de  rebutant  pour  les 
autres.  Aussi,  solliciterai-je  l'indulgence  de  ceux 
qui  m'ont  écouté  avec  tant  de  bienveillance;  ce  sera 
là  ma  première  satisfaction,  ma  seule  récompense 
peut-être,  car  nous  ne  recherchons  ici  ni  les  hon- 
neurs, ni  les  titres,  ni  les  rémunérations  pécuniaires. 
Nous  aimons  la  science  pour  elle-même,  comme  cette 
femme  de  l'Evangile  qui  aimait  Jésus-Christ  pour 
lui-même  et  laissait  à  sa  sœur  le  souci  des  réalités 
contingentes  :  «  nous  avons  choisi  la  meilleure  part; 
elle  ne  nous  sera  point  ôtée  ».  Julien  Vinson. 


LE  SENS  DU  MOT  "  CLIENS  " 

ET    LES 

Origines  de  la  Clientèle  romaine 


La  Clientèle  romaine  est  mal  connue,  parce  qu'à 
l'époque  où,  historiquement,  on  peut  l'atteindre,  elle 
est  déjà  une  survivance,  et  que  les  auteurs  anciens  qui 
en  ont  parlé  n'en  comprenaient  plus  la  signification 
primitive.  Mais  aujourd'hui  nous  pouvons  nous  faire 
de  l'état  social  des  Latins  à  l'époque  préhistorique 
une  idée  plus  juste  que  les  écrivains  romains  des 
environs  de  l'ère  chrétienne,  et,  grâce  aux  méthodes 
de  la  sociologie  moderne,  il  nous  est  possible  de  jeter 
quelque  lumière  sur  les  origines  obscures  de  cette 
institution. 

Une  première  constatation  facile  à  faire,  c'est  qu'à 
l'époque  classique  la  clientèle  n'est  plus  qu'un  sou- 
venir. Le  client,  tel  qu'il  apparaît  dans  les  textes 
littéraires,  n'a  rien  ou  presque  rien  de  commun  avec 
le  client  des  premiers  temps  de  la  Képublique,  et 
celui-là  même  était  bien  différent  du  client  de  la 
Home  primitive. 

De  plus,  les  documents  anciens  confondent  ou  tout 
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au  moins  distinguent  mal  d'une  part  le  client  et  l'af- 
franchi, d'autre  part  le  client  et  le  plébéien. 

Or  toutes  ces  difficultés  disparaissent  si  l'on  admet 
que  l'institution  de  la  clientèle  n'a  été  vraiment  flo- 
rissante et  vivace  qu'antérieurement  à  la  constitution 
et  à  l'unité  de  l'État  romain.  Elle  remonte  à  une 
époque  où  les  peuples  du  Latium  vivaient  en  clans 
confédérés,  elle  est  une  des  caractéristiques  de  l'or- 
ganisation gentilice,  et  elle  s'accorde  mal  avec  la 
conception  qu'on  eut  de  l'État  aux  temps  histo- 
riques. 

Lorsque  la  cité  romaine  fut  née,  au  sens  politique 
et  social,  se  créa  du  même  coup  une  plèbe,  c'est-à- 
dire  un  agrégat  de  gens  n'ayant  d'autre  rapport  entre 
eux  que  le  lieu  assez  lâche  les  unissant  à  l'État,  et  ne 
faisant  point  partie  d'un  organisme  social  secondaire 
comme  la  gens.  Aussi,  quand  s'organisa  la  lutte  entre 
les  patriciens  et  les  plébéiens,  les  clients,  cette  plèbe 
des  clans  patriciens,  n'eurent  plus  de  raison  d'être, 
ils  ne  furent  plus  qu'une  survivance  d'un  état  social 
en  train  de  disparaître  et  déjà  presque  aboli.  Il  est 
probable  qu'à  l'époque  de  transition,  qui  pour  nous 
est  préhistorique,  les  clients  ou  bien  se  confondirent 
avec  les  patriciens,  ou  bien  rompirent  complètement 
les  liens  qui  les  attachaient  à  leur  gens  et  vinrent 
grossir  les  rangs  delà  plèbe.  Le  nom  seul  resta,  mais 
l'attribution  qu'on  en  fit  devint  nécessairement  incer- 
taine. 
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Or,  à  l'origine,  les  clients  avaient  été  d'une  manière 
générale  les  membres  d'un  clan  totémique.  Un  groupe 
d'êtres  humains  qui  portent  le  même  nom,  celui  de 
leur  totem,  —  qui  sont  ou  croient  être  tous  du  même 
sang  et  prétendent  remonter  à  un  ancêtre  commun, 
—  à  qui  cette  communauté  d'origine  crée  un  certain 
nombre  d'obligations  sociales  d'aspect  religieux  et  im- 
pose les  mêmes  rites,  la  même  religion,  particulière- 
ment le  culte  de  l'ancêtre  éponyme,  — ,  un  pareil 
groupe  d'hommes  constitue  un  clan  totémique.  Les 
peuplades  latines,  avant  la  fondation  de  Kome,  vi- 
vaient probablement  sous  ce  régime  social,  et  l'État 
commença  sans  doute  par  être  une  confédération  de 
clans  totémiques.  Ces  clans  s'appelaient  chez  les  La- 
tins génies.  «  La  gens  est  un  groupe  de  familles  auto- 
»  nomes,  mais  rattachées  les  unes  aux  autres  par  un 
»  culte  commun  (sacra  gentilicia),  signe  de  leur  pa- 
»  rente  originelle. . .  La  gens  a  sa  vitalité  propre  et 
»  ses  coutumes,  qu'elle  ne  doit  point  à  l'État;...  la 
»  tendance  constante  de  la  législation  a  été  de  res- 
»  treindre  les  droits  que  la  gens  exerçait  sur  ses 
»  membres.  Voici  à  peu  près  la  constitution  de  cette 
»  communauté  (jus  genlilicium)  ou  du  moins  ce  que 
»  l'État  en  a  accepté  pendant  longtemps  : 

»  1°  Chaque  gens  a  son  patron  divin  ;  elle  entretient 
»  pour  lui  un  sacellum  et  lui  offre  des  sacrifices  an- 
»  miels  aux  frais  de  tous  les  membres  et  en  présence 
»  d'une  partie  au  moins  d'entre  eux. 

15 
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»  2°  Les  co-gentils  ont  droit  à  une  sépulture  com- 
»  m  une. 

»  3°  La  gens  a  le  droit  de  faire  sa  police  intérieure 
»  et  de  rendre  dans  ce  but  des  décrets  obligatoires 
»  pour  ses  membres. 

»  4°  Si  un  père  de  famille  meurt  sans  enfants, 
»  son  héritage  va  aux  agnals  et  gentils. 

»  5°  Si  un  membre  de  la  gens  devient  aliéné,  sa 
»  personne  et  ses  biens  passent  sous  la  tutelle  des 
»  agnats  et  gentils1 .   » 

Or,  admettons  un  instant  que  les  clients  ne  sont 
autre  chose  que  les  membres  mêmes  de  la  gens  ou 
clan  totémique,  et  essayons  de  vérifier  cette  hypo- 
thèse :  elle  donnera  une  solution  satisfaisante,  à  ce 
qu'il  semble,  des  principales  difficultés,  et  surtout  elle 
rendra  bien  compte  de  tous  les  faits  connus". 

D'abord  connaît-on  le  sens  étymologique  de  clîensl 
On  dit,  généralement,  suivant  l'opinion  des  anciens, 
que  ce  mot  vient  de  ciuere,  «  entendre  »,  c'est-à- 
dire  «  obéir  »,  et  que  les  clients  sont  les  gens  qui 
obéissent  au  patron.  Mais  examinons  de  près  le  sens 
de  ckiere. 

•1.  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Inst.  Rom.,  p.  7  et  8.  J'em- 
prunte à  dessein  ces  définition  à  un  auteur  qui  pense  qu'on  doit 
éliminer  le  totémisme  de  l'histoire  ou  de  la  préhistoire  des  peuples 
classiques.  (Acad.  des  Inscr.  et  B.-L.,  séance  du  29  juillet  1900). 

2.  Je  veux  dire  les  faits  anciens;  car  aux  environs  de  l'ère 
chrétienne,  la  clientèle  n'étant  plus  qu'une  survivance  et  n'ayant 
aucune  conscience  de  ses  origines,  les  documents  qu'elle  fournit 
alors  cessent  d'avoir  pour  nous  de  l'intérêt. 
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Cfaeo  (cf.  xXùco)  avait  déjà  dans  la  langue  ar- 
chaïque l'acception  spéciale  de  s'entendre  nommer  ou 
appeler,  porter  le  nom  de,  être  appelé,  et  par  suite,  au 
figuré,  passer  pour...,  avoir  la  imputation  de\  .  . 

Ex.:  Plaut.,Trin.,312(éd.  Léo;  Berlin, Weidmann, 
4896)  :  Qui  animum  vincunt  quam  quos  animus,  sem- 
per  probiores  cluent  [A.  triompher  de  la  passion,  on 
a  toujours  meilleur  renom  qu'à  se  laisser  subjuguer 
par  elle].  —  Plaut.,  M  en.  ,576:  Kes  magis  quaeritur 
quam  clientum  fides,  cujus  modi  clueat  [C'est  le  so- 
lide qu'on  recherche  chez  les  clients  beaucoup  plus 
que  leur  réputation  de  probité].  (Allitération  et  jeu  de 
mots  sur  clientum...  clueat).  — Plaul.  Pseud.,  590- 
591  :  Magna  facinora...  quae...  clara  et  diu  clueant 
[De  grandes  actions  qui  longtemps  jouissent  d'un 
renom  illustre].  Plaut.,  Épid.,  186:  Senati  qui  columen 
cluent  [Qui  sont  appelés  la  charpente  du  sénat]1. 

Le  sens  de  cluerc  finit  par  s'user  et  ce  verbe  est 
employé  quelquefois  comme  un  synonyme  d'  «  être  », 
d'  «  exister  ».  Du  reste  ne  peut-on  pas  dire  en  un  cer- 
tain sens  que    les  choses  existent  en  tant  qu'elles 


1.  Jamais  en  latin  cluco  n'a  le  sens  d'obéir;  c'est  audio  et 
surtout  son  composé  oboedio  qui  a  rempli  cet  emploi.  A  l'époque 
classique,  quand  clueo  a  cessé  presque  complètement  d'être  usité, 
audio  a  hérité  de  sa  signification.  Hor.,  Ep.,  I,  7,  37:  «  rexque 
paterque  audisti  coram.  »  —  Bene  audirc,  avoir  un  bon  renom  ; 
—  l'ancienne  langue  se  serait  servie  dans  ces  deux  cas  de  cluere. 

2.  Cf.  Lucr.  I,  18.  ...coronam,  per  gentes  Italas  hominum 
quae  clare  clueret. 
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reçoivent  de  l'homme   un  nom?   —  Lucr.,  1,450: 

Nain  quaecumque  ekieut  [Tout  ce  qui  a  un  nom, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  existe].  Cf.  III,  207:  Quae  Uni 
cognita  res...  utilis  invenietur  et  opportuna  cluebit. 
[...  s'entendra  appeler  commode,  c'est-à-dire  sera 
commode]. 

Ainsi  chère  signifie  d'une  manière  générale  «  s'en- 
tendre appeler  »  et  est  accompagné  presque  toujours 
d'une  détermination  par  laquelle  cette  appellation  se 
trouve  précisée.  Pourtant  l'emploi  absolu  n'est  pas 
sans  exemple  (Lucr.,  1,  450).  D'autre  part  on  sait  que 
dans  le  latin  archaïque  et  particulièrement  dans  la 
langue  officielle,  militaire  ou  liturgique,  on  rencon- 
trait employés  absolument  des  verbes  qui,  dans  l'usage 
classique,  n'allaient  guère  sans  une  détermination 
exprimée  soit  par  un  accusatif,  soit  par  un  attribut,  soit 
par  un  adverbe'.  Mais  si  eluere  a  signifié,  d'après 
les  textes  comme  d'après  les  principes  de  la  sé- 
mantique latine,  ^<  avoir  un  nom,  porter  un  nom  », 
il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  le  participe 
clientes  ait  désigné  originairement  ceux  qui  portent  le 
nom  du  clan  c'est-à-dire  les  hommes  du  clan. 

Or  le  nom  a  une  extrême  importance   dans  l'état 

social  qui  correspond  aux  cultes  tolémiques;  le  nom 

•exprime  le  rapport  de  l'homme  avec  l'êlreou  la  chose 

:totémique  ;  il  prend  ainsi  une  signification  symbolique 

et  en  quelque  sorte  magique.  Considérons  une  peu- 

1.  Cf.  Schmalz,  Latein.  Synt.,  1890.  paragr'.  63. 
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plade  en  pleine  évolution  totémique,  comme  les  lro- 
quois  au  XVIIIe  siècle  : 

«  Le  chef  de  chaque  famille,  dit  le  Père  de  Cliar- 
»  levoix  \  porte  le  même  nom  d'animal  qui  distingue 
»  la  tribu  tout  entière,  et  dans  les  actions  publiques 
»  on  ne  lui  en  donne  point  d'autre.  Il  en  est  de  même 
»  du  chef  de  la  nation  et  de  celui  de  chaque  village. 
»  Mais  outre  ce  nom,  qui  n'est  pour  ainsi  dire  que  de 
»  représentation,  ils  en  ont  un  autre  qui  les  dislingue 
»  plus  particulièrement  et  qui  est  comme  un  titre  de 
»  dignité.  Ainsi  l'un  est  appelé  le  plus  noble,  l'autre 
»  le  plus  ancien...  Enfin,  ils  en  ont  un  troisième  qu'r 
»  leur  est  personnel...  » 

La  cérémonie  de  l'imposition  du  nom  chez  les  Iro- 
quois  n'est  pas  moins  intéressante2.  «  La  cérémonie 
»  s'en  fait  dans  un  festin...  Pendant  le  repas,  l'enfant 
»  est  sur  les  genoux  de  son  père  ou  de  sa  mère,  qui 
»  ne  cesse  point  de  le  recommander  aux  Esprits,  sur- 
»  tout  à  celui  qui  doit  être  son  génie  tutélaire,  car 
»  chacun  a  le  sien,  mais  il  ne  l'a  point  en  naissant. 
»  On  ne  crée  jamais  de  nouveaux  noms  ;  chaque 
»  famille  en  conserve  un  certain  nombre,  qui  reviennent 
»  tour  à  tour.  Quelquefois  même  on  en  change  avec 
»  l'âge...  » 

La  similitude  de  pareilles  coutumes  avec  celles 
des  Romains  est,  il  me  semble,   assez  concluante. 

1.  De  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouv.  France,  t.  III,  p.  26«7. 

2.  Op.  cit.,  t.  III,  p.  289. 
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L'enfant  romain,  lui  aussi,  le  neuvième  jour  après  la 
naissance,  recevait  son  nom  au  cours  d'une  solennité 
religieuse  (solemnilas  nominalium)  :  c'était  à  propre- 
ment parler  son  entrée  dans  la  gens.  Le  Homain, 
comme  les  non-civilisés  du  Nouveau-Monde,  portait 
trois  noms,  le  prsenomen,  le  nomen  gentilicium  et  le 
cognomen.  Les  prénoms  étaient  en  nombre  très  res- 
treint dans  chaque  gens;  la  plupart  d'entre  eux  étaient 
communs  à  presque  toutes  les  génies;  d'autres  étaient 
d'un  usage  plus  restreint.  Le  nom  gentilice  était  porté 
par  tous  les  membres  de  la  gens,  c'était  sans  doute  à 
l'origine  l'appellation  tolémique.  Le  surnom  enfin, 
d'une  application  assez  libre,  était  devenu  souvent 
héréditaire  et  distinctif  des  familiae  au  sein  de  la 
gens.  Les  clients  portaient  naturellement  tous  le  nom 
gentilice,  comme  l'indique  le  vocable  même  qui  les 
désigne.  Ainsi  s'explique  peut-être  la  coexistence  sous 
le  même  nom  de  plusieurs  gentes  doubles,  l'une  patri- 
cienne, l'autre  plébéienne,  à  l'époque  historique  ;  les 
gentes  plébéeinnes  de  cette  espèce  ont  pu  être  consti- 
tuées, dans  certains  cas,  par  une  ou  plusieurs  familles 
de  clients,  détachées  pour  une  raison  quelconque  du 
groupe  gentilice,  à  une  époque  où  le  totémisme  latin 
n'était  déjà  plus  qu'une  survivance  et  où  s'étaient 
déjà  fortement  relâchés  les  liens  religieux  et  sociaux 
qui  unissaient  entre  eux  les  membres  d'un  même  clan. 
Dans  la  gens  latine,  une  distinction  s'établit  de  très 
bonne  heure  entre  les  familles  banales  composant  la 
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masse  des  clientes,  c'est-à-dire  des  hommes  du  même 
nom,  et  la  famille  du  chef,  dont  la  dignité  est  devenue 
héréditaire  de  mâle  en  mâle.  L'importance  de  ces 
chefs  s'accroît  encore  quand  un  certain  nombre  de 
clans  s'agrègent  pour  former  une  cité  ;  car  c'est  la 
réunion  des  chefs  qui  devient  le  conseil  de  l'Etat  ainsi 
constitué.  Comme  chacun  d'eux  est  le  représentant 
actuel  dans  sa  gens  de  l'ancêtre  totémique,  il  est  con- 
sidéré comme  le  père  du  clan  et  conserve  ce  titre  de 
paler  dans  l'organisation  politique  de  la  cité.  Ses  des- 
cendants sont  les  palricii  (adjectif  correspondant  à 
paler)  et  forment  une  aristocratie  dans  la  gens  par 
opposition  au  reste  de  ses  membres,  aux  autres 
familles  ;  et  l'État  romain  est  resté  pendant  longtemps 
uniquement  patricien,  parce  que,  seuls,  les  chefs  de 
clan  participaient  à  la  direction  des  affaires  de  la  con- 
fédération. Lorsqu'un  clan  nouveau  s'agrège  à  la  cité 
primitive,  le  chef  est  admis  dans  le  sénat,  et  sa  famille 
directe  vient  augmenter  le  nombre  des  patriciens,  tan- 
dis que  les  autres  hommes  de  même  sang  demeurent 
ses  clients.  C'est  ainsi  qu'au  Ve  siècle  le  chef  latin 
Appius  Claudius  entra  dans  la  cité  romaine  avec  tous 
les  hommes  de  sa  gens  '.  Au  Ier  siècle  avant  Ji-C, 
César  trouva  les  Gaulois  organisés  au  point  de  vue 

1.  «  Attus  Clausus,  qui  ensuite  à  Rome  porta  le  nom  d'Appius 
Claudius,  défenseur  de  la  paix,  et  opprimé  par  ceux  qui  pous- 
saient à  la  guerre,  incapable  de  résister  à  leur  faction,  vint 
s'établir  de  Régille  à  Rome,  accompagné  d'une  grosse  troupe  de 
clients.  »  Liv.  II,  16. 
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social  à  peu  près  comme  devaient  l'être  les  Romains 
au  VIIe  et  au  VIIIe  siècle  avant  J.-C,  et  il  appelle 
clients  tous  ceux  qui  suivent  la  fortune  d'un  chef  et 
qui  sont  en  réalité  les  hommes  de  son  clan  \  Il  est 
évident  d'ailleurs  que  les  Gaulois  contemporains  de 
César  sont  sortis  depuis  longtemps  de  l'âge  totémique, 
qu'on  trouve  alors  chez  eux  de  simples  survivances  de 
cet  état  social  et  religieux8.  A  plus  forte  raison,  lors- 
qu'on parle  de  totémisme  latin,  il  reste  bien  entendu 
qu'il  s'agit  de  survivances  et  même,  pour  ainsi  parler, 
de  reflets  de  survivances. 

Elles  apparaissent  surtout,  dans  l'institution  de  la 
clientèle,  à  propos  des  droits  du  client.  Celui-ci  trouve 
aide  et  protection  auprès  du  chef  de  la  gens,  qui  le 
représente  et  le  défend  devant  les  tribunaux,  et  doit 
en  toute  circonstance  le  traiter  comme  un  fils.  La 
vieille  loi  romaine  estimait  que  le  client  devait  être 
considéré  par  le  patron  comme  «  plus  cher  que  ses 
proches,  et  protégé  même  contre  ses  cognats  3.  »  En 
effet,  dans  un  état  social  antérieur,  le  chef  du  clan,  en 
tant  que  représentant  l'ancêtre  divin,  est  bien  le  père 
de  tous  les  hommes  du  même  sang;  c'est  ce  qu'indique 
chez  les  Latins  le  titre  de  patronus,  doublet  de  paler. 

1.  Caes.,  B.  G.  I,  4;  VI,  15;  VI,  19;  VII,  4;  VII,  40. 

2.  Cf.  S.  Reinach  ;  les  survivances  du  totémisme  chez  les  an- 
ciens Celtes,  dans  Rev.  Celt.,  1900,  p.  292  sq. 

3.  Gell.  XX,  1,  40;  clientem...  cariorem  haberi  quam  pro- 
pinquos,  tuendumque  esse  contra  cognatos  censuit  [populus  Ro- 
raanus). 
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Àulu  Gelle  nous  a  conservé  un  passage  de  Caton 
relatif  à  la  hiérarchie  des  devoirs  dans  l'ancienne 
Home  :  la  défense  d'un  pupille  était  plus  sacrée  encore 
que  la  fidélité  due  au  client;  mais  pour  un  client  on 
pouvait  déposer  en  justice  même  contre  un  parent 
proche;  quant  au  témoignage  contre  un  client,  il  était 
formellement  interdit,  et  Galon  terminait  en  rappro- 
chant les  mois  paler  et  palronus\  Àulu-Gelle  cite 
encore  sur  ce  point  l'opinion  d'un  jurisconsulte  fameux 
et  celle  de  Jules  César,  parlant  comme  ponlifex 
maximus.  Ainsi,  à  toutes  les  époques,  on  étaitd'accord 
là-dessus:  il  n'était  pas  d'action  plus  odieuse  que 
l'abandon  d'un  clienl  '.  La  peine  édictée  par  la  vieille 
loi  romaine  était  d'ailleurs  terrible;  l'âge  des  XII 
tables  est  aujourd'hui  très  contesté,  mais  à  quelque 
époque  qu'on  fasse  remonter  leur  rédaction,  on  peut 

1.  GeJl.  (éd.  Hertz,  8°,  1883).  V.  XIII,  2,  constabat  que  ex 
-raoribus  populi  Romani  primum  juxta  parentes  Iocum  tenere  pu- 
pilles debere,  fldei  tutelaeque  nostrae  creditos;  secundum  eos 
proximum  locum  clientes  habere,  qui  sese  itidein  in  fidem  patro- 
ciniumque  nostrum  dediderunt;  tu  m  in  tertio  loco  esse  hospites; 
postea  esse  cognatos  ad  flnesque. 

Id.  3.  M.  Cato...ita  scripsit:  Quod  majores  sanctius  habuere, 
defendi  pupillos  quam  clientem  non  fallere.  Adversus  cognatos 
pro  cliente  testatur,  testimonium  adversus  clientem  nemo  dicit. 
Patrem  primum,  postea  palronum  proximum  nomen  habuere. 

Id  5.  Masurius  autem  Sabinus  in  libro  juris  civilis  tertio  an- 
tiquiorera  Iocum  hospiti  tiibuit  quam  clienti.  Verba  ex  eo  libro 
haec  sunt:  in  officiis  apud  majores  ita  observatum  est:  primum 
tutelae,  deinde  hospiti.  deinde  clienti,  tum  cognato,  postea  adflni. 

2.  Neque  pejus  ullum  facinus  existimatum  est  quam  sicui  pro- 
baivtur  clientem  divisui  habuisse. 
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affirmer  qu'elles  nous  ont  conservé -au  moins  des  pres- 
criptions très  anciennes;  or  elles  punissent  de  mort 
le  patron  qui  a  manqué  à  son  devoir  : 

Patronm  si  clienli  fraude  m  faxil,  sacer  eslo. 

La  sacratio  capùia  dévouait  aux  dieux  infernaux 
celui  qui  en  était  l'objet,  et  dès  lors  n'importe  qui 
pouvait  impunément  le  tuer  :  le  patron  coupable  était 
donc  mis  hors  la  loi  du  clan.  Virgile,  amateur  érudit 
des  antiquités  de  Kome,  s'est  conformé  à  la  tra- 
dition en  réservant  dans  les  enfers  un  supplice  excep- 
tionnel au  patron  infidèle,  à  côté  des  hommes  qui  ont 
haï  leurs  proches  ou  frappé  leurs  parents: 

Hic,  quibus  invisi  fratres,  dum  viiamanebat, 
Pulsatusve  parens  et  fraus  innexa  clienti. 

Ces  textes  montrent  combien  était  étroit  le  lien  qui 
unissait  le  patron  au  client.  Si  les  clients  étaient  de 
simples  plébéiens  répartis  arbitrairement  au  temps  des 
premiers  rois  entre  les  grandes  familles,  comme  le 
voulait  la  tradition  romaine  postérieure,  —  ou  bien 
encore  d'anciens  possesseurs  du  sol,  réduits  par  les 
conquérants  à  une  demi-servitude,  ou  des  réfugiés 
accueillis  en  vertu  du  droit  d'asile,  —  ou  des  émigrés 
qui  se  seraient  placés  volontairement  sous  la  protec- 
tion de  citoyens  romains,  ou  des  descendants  d'es- 
claves affranchis  sans  autre  formalité  ',  —  on  ne 
s'explique  en   aucune  manière    la  dureté  de  la  loi 

1.  Cf.  Bouché-Leclercq,  p.  9. 
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envers  le  patron  qui  manque  à  ses  devoirs;  on  s'atten- 
drait plutôt  à  des  mesures  draconiennes  contre  le 
client  infidèle.  Au  contraire,  avec  l'hypothèse  pré- 
cédemment admise,  tout  devient  clair.  La  loi  primi- 
tive du  clan,  faite  au  profit  des  hommes  du  clan,  des 
cluenles,  se  maintient  à  travers  les  siècles,  tant  que 
persistent  quelques  survivances  de  l'état  social  où  elle 
a  pris  naissance. 

On  pourrait  vérifier  à  l'aide  d'autres  faits  encore  la 
valeur  de  l'hypothèse  qui  consiste  à  voir  dans  la 
clientèle  romaine  le  reflet  d'une  survivance  lotémique: 
ce  qui  précède  suffira,  je  pense,  pour  démontrer  la 
légitimité  de  notre  méthode. 

Ch.   Renel. 


COMMENTAIRE 

DU 

LEVER  DE  LA  LUNE  DE  LA  CONNAISSANCE 

(prabôdhacandrôdaya) 

Drame  en  6  actes,  traduit  du  sanskrit  et  du  pràkrit1 

SUITE    ET    FIN 


Dhâtâ  —  le  créateur,  c'est  à-dire  Brahmâ.  —  Brahmà. 
trouvant  son  seul  plaisir  dans  la  création,  n'a  pas  trouvé 
Çânti  (Quiétude),  de  même  que  les  dieux  Çiva  et  Vishnu, 
adonnés  à  l'amour. 

gaurï  —  femme  de  Çiva.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
Parvatï,  et  d'autres  encore. 

dakshâdhvaradhvanmna/i  —  qui  détruit  le  sacrifice  de 
Daksha.  —  Épithète  du  dieu  Çiva  qui,  furieux  de  n'avoir 
pas  une  part  de  l'offrande  offerte  par  Daksha,  avait  percé 
d'une  flèche  la  victime,  etc.  (V.  le  Rig-Véda,  où  Çiva  devient 
le  dieu  Rudra). 

daitjjfiri  —  l'ennemi  des  démons.  —  Épithète  de  Vishnu. 
—  lakshmî  —  femme  de  Vishnu. 

çânteh  ko'pyunâyah  —  quel  est  le  moyen  (à  employer 
contre  Quiétude?  —  Le  génitif  sanskrit  est  très  élastique;  il 
est  commodi  vel  incommodi  ;  mais  il  n'y  a  pas  ici  de  doute 
sur  le  sens  par  ce  qui  suit. 

manôralha  —  désir —  proprement  char  de  l'esprit,  l'esprit 
qui  est  un  char. 

I.  Voir  livraison  du  15  avril  1903. 
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(St.  30) .  —  Elle  est  pleine  d'expressions  vives  et  originales 
pour  montrer  combien  la  cupidité  est  insatiable.  — ■  idam 
labdhâdhikam  —  et  que  ceci  supérieur  à  ce  qui  a  été  obtenu. 
—  Mon  édit.  porte  adikam,  et  le  reste,  ce  qui  n'a  pas  de 
sens  :  il  faut  mettre  un  d  aspiré. 

7V.  p.  81  —  Skr.  p  .  35  et  36  —  (St.  31)  —  Le  fils  de 
Tvasthar  tué  par  Indra.  —  Tvâshtar,  autrement  appelé  vis- 
vakarmà,  était  fils  de  brahma  et  architecte  des  dieux  ;  il  pré- 
sidait aux  arts  et  aux  manufactures.  Son  fils,  Wiçca-rûpa 
ou  Tri-siras,  qui  avait  3  têtes,  3  bouches  et  6  yeux,  fut 
l'ennemi  d'Indra  et  fut  tué  par  le  dieu. 

Les  fils  de  Vaçishtha  furent  tués  par  le  fils  de  Kuçika": 
celui-ci  était  un  prince  de  la  race  lunaire,  fils  de  Kuça  et 
père  de  Gâdhi,  dont  naquit  Viçvàmitra. 

Çiva  a  coupé  la  tête  de  Brahmâ.  —  On  lit  dans  le  Skanda- 
puràna  que  les  3  dieux  Brahmâ,  Çiva  et  Vishnu  se  dispu- 
tèrent le  premier  rang.  Çiva  vit  enfin  sa  supériorité  reconnue 
par  Vishnu,  mais,  pour  se  venger  de  Brahmâ  qui  persistait 
toujours  à  lui  refuser  le  premier  rang,  Çiva  lui  coupa  une  de 
ses  5  têtes.  V.  aussi  le  1er  chant  de  V  arunâsalapurâna  tamoul 
(le  puràna  de  la  montagne  rouge),  traduit  par  G.  Devèze.  — 
Revue  de  Linguistique,  1883. 

Avant  Kîrtimanti  il  faut  suppléer  câham,  et  moi-même, 
qui  manque  dans  la  stance. 

(St.  32)  dvlpa  —  continent.  Ce  mot  veut  dire  aussi  île.En 
effet,  le  continent  dont  il  s'agit  ici  est  une  espèce  d'île,  car  les 
Hindous  se  figuraient  les  terres  comme  formant  des  cercles 
concentriques  et  par  suite  comme  étant  de  véritables  îles. 
Selon  eux,  il  y  en  avait  7,  formant  les  7  grandes  divisions 
du  monde  connu  et  qui  étaient  autant  de  zones  s'étendant  en 
cercle  autour  du  mont  Méru.  —  Remarquez  la  gradation 
fort  bien  observée  des  objets  du  désir  :  d'abord  le  champ, 
puis  le  village,  etc.,  pour  aboutir  au  globe  terrestre. 
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(St.  33)  —  Stance  très  curieuse.  Krodha  parle  au  nom  de 
ceux  qui  veulent  tuer  leur  famille  :  il  les  fait  parler  en 
quelque  sorte.  Manière  très  originale  de  s'exprimer. 

Tr.  p.  82  —  Skr  p.  37  —  saioa  niyojyatâm  —  c'est  elle 
qui  recevra  mes  ordres.  —  Saica,  d'ordinaire,  se  traduit  par 
elle  seule;  mais  ce  serait  trop  insister  sur  le  mot  eoa  :  il 
vaut  mieux  donner  à  eca  un  sens  un  peu  affaibli,  tout  en  le 
faisant  sentir. 

mithyâdrshtih  —  hérésie. 

Tr.  p  83  —  Skr.  p.  38  —  kekepunah...  —  Quels  sont 
donc  par  ordre...  —  Cette  répétition  est  faite  dans  un  sens 
déterrai  natif. 

maharaja  ata  upari  —  Grand  Aveuglement  et  en  outre... 

—  ata  upari  —  en  outre  de  cela  [atas  =  asmât). 

.  nanu...  iti  çruyanle  —  Est-ce  que  (ces  femmes)  n'ont  pas 
la  réputation  d'être...  —  iti  çruyante  vient  après  une  pose, 
mais  se  rapporte  à  ce  qui  précède.  Ce  n'est  pas  cependant 
une  faute  du  texte.  Souvent  on  voit  ces  mots  ou  d'autres 
équivalents  mis  après  une  pose,  comme  ici,  bien  qu'ils 
doivent  être  rattachés  à  la  phrase  précédente. 
sakhi  ata  eoa  bhanâmi  —  amie,  j'ai  donc  raison  de  dire. 

—  Je  crois  qu'on  peut  faire  ainsi  le  mot  à  mot  :  ata  eva  — 
précisément  par  suite  de  cela. 

jhamkàra  —  Onomatopée,  qui  peut  se  rendre  par  cliquetis. 

Tr.  p.  84 —  Skr.  p.  40.  —  (St.  34).  nllendïoaradâma- 
dïrghatarayà  drshtyâ  —  par  ses  yeux  très  longs  comme  une 
guirlande  de  lotus  bleu  (trad.  du  Comra.  Cale).  C'est  une 
comparaison.  -  On  pourrait  traduire  aussi  :  par  un  regard 
très  long...,  c'est-à-dire  en  lançant  des  œillades  se  succé- 
dant avec  rapidité  et  semblables  alors  à  une  guirlande  de 
lotus  bleu.  —  Mais  nous  croyons  préférable  le  sens  du 
Commentaire. 

(St  35).  —  La  fille  de  l'himâlaya,  de  la  montagne  de  neige, 
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Parcatï,  femme  de  Çiva.  Aussi  lakshml  doit  être  traduit  par 
beauté,  car  elle  n'était  pas  la  femme  de  Çiva,  mais  de  Vishnu. 
Elle  était  d'ailleurs  la  fille  de  Bhrgu  ;  d'autres  la  font  sortir 
du  sein  de  la  mer,  quand  les  dieux  la  barattaient. 

Tr.  p.  85  —  Skr.  p.  41  et  42.  —  Pour  quelle  cause  mon 
souvenir  a-t-il  été  rappelé  à  la  mémoire  de  Monseigneur?... 
Celui-là  même  qui...  se  souviendrait  —  smâritâsmi...  sma- 
vj/dte.  —  Ces  2  formes  sont  les  mêmes  :  ce  sont  des  causals, 
bien  que  l'une  ait  Va  bref  et  l'autre  l'a  long,  ce  qui  arrive 
quelquefois  (la  vrddhi  est  alors  facultative)  ;  mais  ce  qui  fait 
reconnaître  un  causal  dans  smaryate,  c'est  la  forme  forte 
smar;  si  ce  n'était  pas  un  causal,  il  faudrait  simplement 
smryate,  au  passif  venant  directement  de  la  racine. 

bhitti  veut  dire  morceau,  partie,  et,  chose  curieuse,  mur, 
piédestal. 

(St.  38)  —  pàpânucartinïm  —  adonnée  au  mal,  en  fré- 
quentant les  méchants. 

etâvanmàtrakë  pi  oishaye'lam  bharturabhiniceçena  —  pou  r 
une  si  petite  affaire,  c'est  assez  de  soucis  de  la  part  de  notre 
maître.  —  Mot  à  mot  un  objet  ayant  une  si  petite  mesure, 
assez  de  soucis  du  maître  —  Le  suffixe  ka  donne  à  mâtra 
le  sens  du  diminutif. 

sushthu  me  priyam  sampâditam  priyayâ  —  ce  qui  m'est 
très  à  eœur  sera  réalisé  par  ma  chérie.  —  Au  lieu  de  faire 
rapporter  sushthu  h  priyam,  on  pourrait  le  faire  rapporter  à 
sampâditam,  et  dire  :  ce  qui  m'est  à  cœur  sera  parfaitement 
réalisé  par  ma  chérie. 

Tr.  p.  86 —  Skr.  p.  42.  — bhartrâ  prakâçe'pi  pravrtte  — 
bien  que  le  maître  m'embrasse  en  public.  —  Mot  à  mot  .-étant 
agi  môme  en  public  par  le  maître  (pravrtte,  de  vrt) . 
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TROISIÈME    ACTE1 


Tr.  p.  223  —  Skr.  p.  43  —  (St.  1).  Anacoluthe,  rare  en 
sanskrit,  qui  d'ordinaire  est  d'une  remarquable  précision. 
Tous  ces  nominatifs,  jusqu'à  vaikhânasâs  inclusivement,  ne 
se  rapportent  à  rien. 

Mot  à  mot  :  ma  vénérable  mère,  de  qui  l'amour  (est)  pour  ces 
choses,  (à  savoir)  les  terres  des  forêts,  etc.  Comme  une  vache 
rouge  parvenue  dans  l'intérieur  d'un  càndâla.  —  La  vache 
était  comme  sacrée  dans  l'Inde,  et  surtout  la  vache  rouge 
(gauh  kapilâ).  Un  càndâla  est  un  misérable.  Selon  la  loi, 
c'est  l'homme  né  d'unçùdra  et  d'une  brâhmanï.  Selon  Manie, 
c'est  le  dernier  des  mortels. 

Tr.  p.  224  —  Skr.  p.  44  et  45. —  Kimanvishi/ate — 
pourquoi  faire  des  recherches?  —  Il  vaut  mieux  traduire  le 
verbe  impersonnellement  plutôt  que  de  le  faire  rapporter  à 
çraddhâ. 

(St.  4).  La  déesse  Çrï,  la  fille  de  Janaka,  Sïtâ.  —  Sïtâ  est 
une  incarnation  de  Çrï,  comme  Rama  l'est  de  Vishnu.  C'est 
Ràmacandra,  un  des  3  personnages  que  les  Hindous  re- 
gardent comme  les  incarnations  de  Vishnu;  les  deux  autres 
sont  Parasurâma  et  Balaràma . 

Les  Dânaoas.  —  C'étaient  les  enfants  de  Danu.  Danu 
était  une  femme  de  Kaçyapa,  et  ses  enfants,  comme  ceux  de 
Diti,  étaient  représentés  comme  les  ennemis  des  dieux. 

Les  Daityas.  —  C'étaient  les  enfants  de  Diti,  une  des 
femmes  de  Kaçyapa,  ennemis  irréconciliables  des  dieux, 
comme  les  Dànavas,  les  Râkshasas,  les  Asuras. 

râkchasas.  —  C'étaient  des  êtres  méchants,  qui  cherchaient 
par  tous  les  moyens  à  troubler  les  cérémonies  religieuses  et 

1.1900,  p.  223-239. 
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les  sacrifices.  On  les  représente  souvent  comme  des  vampires 
habitant  les  cimetières  et  animant  les  corps  morts. 

piçâcas.  —  Mauvais  esprits,  êtres  malfaisants,  représentés 
toujours  comme  impurs  et  prompts  à  faire  le  mal.  Ils  res- 
semblent aux  rakshasas,  mais  ils  sont  peut-être  d'une  race 
inférieure. 

naoadoâragrha.  —  La  maison  aux  9  portes,  le  corps.  — 
V.  plus  haut. 

Tr.  p.  226  —  Skr.  p.  47.  —  rshi.  C'est  un  personnage 
sacré,  le  représentant  du  culte. 

Kimâj  fiâpapati  râjakulam  —  qu'ordonne  mon  maître?  — 
vàjakulam  —  la  famille  du  roi  =  mon  maître. 

Cette  5e  stance  est  bien  construite,  durâcârâ  et  durdarçâ 
se  rapportent  au  nom.  es/m;  sadâcârâm  et  priyadarçanâm 
se  rapportent  à  l'ace,  ambhâm. 

saugatàs —  les  sectateurs  de  Sugata. 

Tr.  p.  227  —  Skr.  p.  48  et  49  —  (St.  6e)  Stance  diffi- 
cile. —  bhàvâs  —  les  différentes  impressions  (actuelles)  — 
vâsanâs  —  impressions  d'une  vie  antérieure.  —  La  doctrine, 
défendue  ici  par  le  mendiant  buddhiste,  aboutit  au  Nirvana, 
sur  lequel  on  a  beaucoup  discuté,  Max-Miiller  notamment, 
mais  sans  éclaircir  beaucoup  la  question. 

(St.  7e)  —  Toute  cette  stance  contient  l'énumération  des 
différentes  sortes  de  bonheur  qu'on  éprouve  si  l'on  pratique 
la  foi  buddhique.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  stance  est 
satirique,  comme  tout  le  reste. 

banigbhâryà  —  la  femme  de  marchand,  non  pas  celle  d'un 
marchand,  mais  la  femme  à  vendre,  la  courtisane.  Ce  der- 
nier seus  étonne  un  peu,  mais  il  est  donné  par  le  Commen 
taire  et,  grâce  à  lui  la  phrase  devient  claire. 

vânchitakàlamishtam  —  On  peut  couper  et  traduire  de 
deux  façons  :  (une  nourriture)  1°  ayant  le  temps  désiré  et 
succulente  —  2°  ayant  le  temps  désiré  et  désirée.  —  Nous 
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préférons  même  cette  deuxième  traduction  à  cause  de  l'op- 
position de  vânchita  et  de  ishlam. 

Tr.  p.  228  —  Skr.  p.  51  —  Si  quelqu'un.  .  .  tombe  dans 
notre  série  de  pensées,  alors  toutes  ses  impressions  anté- 
rieures seront  détruites  et  il  sera  délivré.  —  samtati  —  série 
de  pensées,  et  vâsanâs  —  impressions  antérieures  :  ce  sont 
des  expressions  philosophiques.  —  Pour  comprendre  ce  pas- 
sage, il  faut  se  rappeler  que  l'existence  de  tous  les  hommes 
est  considérée  comme  un  chapelet,  formant  une  série  indé- 
finie d'existences  liées  les  unes  aux  autres. 

yadi  Kasminnapi  manoantare  —  si  dans  quelque  âge  de 
Manu.  —  Il  y  a  14  rnanus,  chefs  d'une  révolution  de  temps, 
appelée  manvantara,  après  laquelle  le  monde  est  détruit 
pour  se  renouveler  aussitôt.  Ces  14  manvantaras  réunis 
forment  un  kalpa,  immense  période  de  temps,  qui  est  uu 
jour  et  une  nuit  de  Brahma  :  le  monde  alors  est  anéanti  avec 
tous  les  êtres  créés.  On  est  entré  à  présent  dans  le  7°  manvan- 
tara. 

Tr.  p.  229  —  Skr.  p.  51.  —  vihâradâslbhujanga  —  sou- 
teneur d'esclaves  de  couvent  buddhique.  —  vihâra —  pro- 
prement distraction,  plaisir;  d'où:  lieu  de  plaisir,  couvent 
buddhique.  C'est  de  là  qu'est  venu  plus  tard  le  nom  de  Béhar, 
province  de  l'Inde.  —  bliujaiiga  —  serpent,  et  par  suite 
souteneur,  amant  d'une  femme  de  mauvaise  vie. 

anâdipravrttaj yotisha  —  l'astrologie  qui  se  développe  sans 
commencement.  —  Que  veut  dire  au  juste  cette  épithète 
donnée  à  l'astrologie? 

Tr.  p.  230  —  Skr.  p.  52.  —  (St.  9)  jîcâ  —  l'âme  incor- 
porée —  Expression  philosophique.  ' —  vapuhparimita  — 
Dans  notre  édit.  où  vapus  est  séparé  du  mot  suivant,  le  sens 
n'est  pas  saisissable.  vapus  doit  être  en  composition. 

lokadcayaciruddha  —  contraire  aux   deux    mondes.  — 


—  233  — 

Nous  avons  préféré  le  sens  de  contraire  donné  par  le  com- 
mentateur à  celui  d'empêché,  arrêté. 

Tr.  p.  231  —  Skr.  p.  54.  —  (St.  12)  aura  —  espèce  de 
liqueur  fermentée  —  bhairava-Ç'wà  (propr.  redoutable). 

Tr.  p.  232—  Skr.  p.  55  et  56.  —  (St.  14)  bhargagrhinï 
-  l'épouse  de  Çiva.  —  bharga  est  un  des  noms  de  Çiva. 

damaddamarudânkrti —  mot  à  mot:  avec  le  tambourine- 
mentd'un  tambour  tambourinant.  —  dâhkrti  —  le  son  dan. 
Onomatopée.  Les  deux  autres  mots  en  sont  aussi  et  forment 
une  onomatopée  saisissante.  —  On  voit  que  le  çivaïste  fait 
le  matamore  et  cherche  à  effrayer  ses  adversaires. 

(St.  15e)  mrdànï  —  nom  de  ParvatI,  la  femme  de  Çiva. 

ayant  le  corps  de  celui  qui  a  pour  couronne  la  lune,  c'est- 
à-dire  pareil  à  Çiva. 

Tr.  —  p.  233—  Skr.  —  p.  57.  —(St.  17)  randâa  —  ca- 
tins.  —  C'est  l'expression  vulgaire  plus  énergique  et  plus  sale 
que  vilâsinï;  courtisane. 

...no  gâdliamâlingitâa  —  n'ont-elles  pas  été  fortement 
embrassées.  —  no  ne  peut  pas  être  un  des  cas|(A.  D.  G.)  de 
alaim,  puisqu'il  y  a  plus  haut  maya.  C'est  la  négation  na  à 
laquelle  on, a  ajouté  la  lettre  u,  ce  qui  a  fait  o.  Cela  est  fré- 
quent dans  les  hymnes  védiques. 

Tr.  p.  234.=  Skr.  p.  58.  —  pichikayâ  châdayishyâmi 
—  je  cacherai  avec  une  touffe  de  plumes  de  paon. . .  —  pas- 
sage obscène.  Il  faut  se  rappeler  que  le  kshapanaka  est  com- 
plètement nu. 

(St.  18)  bhâvakï,  çrâcakî  —  mots  difficiles  à  traduire.  Le 
commentaire  lui-même  n'est  pas  très  clair.  Le  1er  mot  veut 
dire  fidèle,  le  2e  écolière.  On  pourrait  alors  traduire  ainsi  : 
que  fera  la  foi  des  écoliers  ? —  mais,  au  lieu  de  çràvakï, 
d'autres  éditions  donnent  càvikï,  pauvre,  malheureuse;  d'où 
la  traduction  suivante  que  nous  avons  adoptée  :  que  fera  la 
pauvre  petite  religion  (jaïniste)  ? 
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Kinkara  —  serviteur  (qu'y  a-t-il  à  faire  ?). 

Tr.  p.  235  —  Skr.  p.  59  et  60.  —  (St.  19)  paçupâça  —  les 
chaînes  de  l'âme.  —  Paçu  veut  dire  âme  chez  les  çivaïstes. 
L'âme  est  considérée  par  eux  comme  enchaînée:  il  s'agit 
donc  de  délier  ces  chaînes. 

(St.  20)  —  asmàbhis  dépend  de  alabdhoà.  Ces  deux  mots 
sont  un  peu  trop  éloignés  l'un  de  l'autre:  ils  rendent  ainsi  la 
stance  peu  claire. 

Tr.  p.  236  —  Skr,  p.  61.  —  combien  tu  vois  petite  cette 
loi  merveilleuse  —  c'est-à-dire  il  y  a  bien  plus  fort  que  cela. 

(St.  21)  — mahodaya —  la  délivrance  (la  grande  produc- 
tion). 

siddhayas  —  puissances  surnaturelles  (cf.  plus  haut  le 
même  mot  avec  le  sens  d'accomplissements) . 

Tr.  p.  237  —  Skr.  p.  61  et  62.  —  prâkrtasiddhayas  — 
les  puissances  communes. 

(St.  22)  —  Vidyâdharî  —  femme  de  Vidyàdhara  (qui  a 
une  petite  boule  magique),  demi-dieu  ou  génie  qui  traverse 
les  airs  et  possède  un  pouvoir  magique. 

yakshakanyâ —  femme  de  Yaksha,  demi-dieu  chargé  de 
la  garde  des  jardins  et  des  trésors  de  Kuvera,  dieu  des  ri- 
chesses. 

yathâ  jnâtamâyushmatâ  ecametat  —  ce  que  vous  avez 
appris  est  bien  la  vérité.  —  mot  à  mot  :  cela  est  ainsi  comme 
il  a  été  appris  par  vous.  —  âyus  —  vie,  vieillesse:  àyushmat 

—  celui  qui  a  vie,  qui  vivra  longtemps,  et  non  celui  qui  est 
vieux  :  c'est  probablement  le  sens  étymologique  de  ce  com- 
posé, car  cette  épithète  s'adresse  à  des  personnes  jeunes 
comme  à  des  personnes  âgées.  C'est- une  formule  de  poli- 
tesse. 

tadràjakâryam  kimapi  mantrayantu  —  il  faut  donc  exé- 
cuter par  le  pouvoir  magique  une  affaire  qui  concerne  le  roi. 

—  Cette  traduction  qui  doit  étonner  a  besoin  d'explication. 
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D'abord  ce  verbe  au  pluriel  est  bizarre.  C'est  peut-être  un 
pluriel  de  politesse  :  qu'ils  délibèrent. . .,  pour  dire  :  délibé- 
rons, délibère.  De  plus,  mantra  signifiant  aussi  formule  ma- 
gique, on  pourrait  donner  à  ce  verbe  dénominatif  le  sens 
d'exécuter  par  une  formule  magique.  Je  dis  exécuter,  et  non 
pas  seulement  s'occuper  de,  parce  qu'il  s'agit  ici  plutôt  d'un 
acte  à  exécuter  sur-le-champ  que  d'une  simple  délibération, 
comme  on  le  voit  d'ailleurs  par  la  suite. 

Tr.  p.  238  —  Skr.  p.  64  —  hatâçânâm  —  de  ces  miséra- 
bles, mot  â  mot  de  ceux  ayant  l'espérance  morte. 

QUATRIÈME  ACTE1 

Tr.  p.  240  —  Skr,  p.  65  —  danshtrâcandrakalânku- 
vantara  —  entre  les  dents  qui  sont  des  bourgeons  et  des 
croissants  de  lune.  —  Les  dents  sont  souvent  comparées  à 
des  bourgeons,  mais  non  à  des  croissants  de  lune. 

Tr.  p.  241  —  Skr.  p.  66.  —  (St.  3).  La  comparaison  de 
cette  stance  est  juste  dans  tous  ses  termes  et  s'applique 
bien  à  cette  situation  de  la  déesse  emportant  ses  deux  vic- 
times, l'une  d'une  main,  l'autre  de  l'autre  main.  Aussi  le 
poète  dit-il  :  ayant  une  paire  (t/ugâ)  de  morceaux  de  chair. 

Tr.  p.  242  —  Skr.  p.  67  et  68.  —  (St.  4)  çiroathi  — 
un  os  de  tête,  c'est-à  dire  un  crâne 

Tr.  p.  243  —  cakratlrtha  —  Nous  pensons  qu'il  vaut 
mieux  traduire  par  un  nom  propre,  qui  serait  celui  d'un 
tirtha  renommé  (v.  pi.  h.  au  mot  tïrtha). 

Tr.  p.  244  —  Skr.  p.  69  et  70.  —  (St.  7)  amusht/a  sam- 
sâratarorabodhamûlasya  —  au  lieu  de  :  de  cet  arbre  du 
monde  qui  est  la  racine  de  l'ignorance,  on  peut  traduire  :  de 
cette  racine  de  l'ignorance  de  l'arbre  du  monde. 

1.  1901,  p.  240-254. 
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vyavasite'rthe  —  dans  la  cause  décidée.  —  Les  lexiques 
font  venir  ce  verbes  de  so;  mais  nous  croyons  que  so  est  une 
forme  inventée,  qui  n'existe  pas  plus  que  le  r.  La  vraie  ra- 
cine serait  sa. 

Or,  par  ce  moyen  Amour  est  tout  à  fait  vaincu. . .  Soit. 
Eh  bien  !  je  vais  lui  donner. . .  —  Il  y  a  dans  ces  2  phrases, 
qui  se  suivent,  2  fois  le  mot  tâcai,  qui  est  une  des  expres- 
sions les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  à  traduire  exac- 
tement en  sanskrit.  Le  1er  ici  peut  se  traduire  par  or;  le  2e 
par  eh  bien  !  Dans  ce  dernier  sens,  tâvat  est  une  façon  de 
passer  à  un  nouvel  ordre  d'idées  et  quand  on  se  décide  à 
quelque  chose. 

Tr.  p.  245  —  Skr.  p.  71  —  (St.  9)  iti  namnâ  krtam  — 
c'est  le  nom  qu'on  lui  donne  —  mot  à  mot  :  ainsi,  il  est  fait 
par  le  nom. 

(Pourquoi)  lorsque  tu  te  manifestes  (le  mondeest-il  troublé 
et  sans  appui)?  —  acirbhavatâ  —  il  faut  un  29  bhavatà  :  par 
toi  étant  te  manifestant.  Le  1er  bhavata  vient  de  bhavan 
(p.  p.  de  bhû),  le  2e  vient  de  bhacant  (toi-même).  L'édition  de 
Calcutta  n'a  pas  cette  faute. 

Tr.  p.  247  —  Skr.  p.  73  —  (St.  13)  çrngàra  —  poudre 
parfumée  ou  vêtement  fait  pour  l'amour. 

Tr.  p.  248  —  Skr.  p.  74  et  75  —  sâshtâhgapâtam  prana- 
rnati  —  qui  s'incline  par  le  prosternement  des  8  membres. 
V.  plus  haut. 

Kim  punah  krodham  tanucaramâtram  —  à  plus  forte 
raison  Colère  qui  n'est  que  sa  servante.  —  tanucara,  le 
commentaire  dit  :  «  qui  est  dans  le  corps  de  mahâmohâ,  »ce 
qui  est  absurde.  L'édition  de  Calcutta  porte  tadanucara ,  la 
servante  de  lui.  C'est  une  meilleure  leçon.  On  pourrait  même 
supposer  que  l'édition  de  Brockhaus  est  fautive  (tanu...  pour 
tadanu)  ;  mais  il  faut  renoncer  à  cette  explication,  puisque  le 
commentaire  interprète  tanucara.  Cette  traduction,  la  ser- 


—  237  — 

vante  de  lui,  est  le  vrai  sens,  outre  qu'elle  va  très  bien  avec 
mâtram  :  ayant  pour  mesure  la  servante  de  lui,  n'étant  que 
sa  servante. 

(St.  18)  smeramukhâvadhâranam  —  n'avoir  qu'un  visage 
souriant  —  mot  à  mot:  limitation  d'un  visage  souriant.  — 
L'édition  de  Calcutta  porte  avadhïranam  —  action  de  re- 
pousser. On  pourrait  donc  traduire  :  l'action  de  repousser 
avec' un  visage  souriant.  La  leçon  de  Brockhaus,  que  nous 
avons  suivie,  est  tout  aussi  bonne. 

athàvishte  —  et  pour  l'homme  ayant  pénétré  (dans  la 
colère,  s.-ent.). 

âtmaduritachedotsacas  —  la  joie  de  la  destruction  des 
péchés  de  l'âme, —  c'est-à-dire:  quand  on  est  frappé,  il  faut 
se  réjouir  de  cette  épreuve  comme  d'une  destruction  de  nos 
péchés,  comme  d'une  expiation  (bhoga),  dit  le  commentaire, 
qui  est  ici  plus  difficile  à  traduire  que  le  texte  lui-même. 

Tr.  p.  249 —  Skr.  p-  76  —  (St.  20)  samârambhâ  bhagnàh 
kati  kati  na  vâràhstaoa  —  combien  de  tes  entreprises  ont  été 
brisées,  combien  de  fois  n'ont-elles  pas  été  brisées.  —  Remar- 
quez ces  2  kati  :  le  1er  dépend  de  bhar/nâs ;  le  2e  de  vârân. 
Avec  na  il  faut  sous-entendre  bhagnâs.  —  Avec  vidlrnam 
il  faut  sous-entendre  un  2e  na. 

Tr.  p.  250  —  Skr.  p.  77  —  (St.  22)  cyathayatitaMm  — 
trouble  beaucoup. —  Union  extraordinaire  du  signe  du  com- 
paratif fém.  à  la  3e  pers.  sing.  d'un  verbe.  Cette  forme  n'est 
pas  commune. 

parif/raha  —  mot  difficile  à  traduire  ici.  Le  commentaire 
n'est  pas  très  clair  :  il  traduit  par  richesses. 

Tr.  p.  251 — Skr.  p.  78  — (St.  24)  nirjilija  lobhamacaçum 
taram  pinashmi  —  je  vaincrai  Cupidité  nécessairement  et 
très  vite.  —  La  difficulté  est  ici  dans  le  sens  à  donner  à 
avaçam,  impuissante  n'irait  pas  mal,  mais  il  faudrait  sous- 
entendre  devenant.   On  peut  traduire,  d'après  le  commen- 
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taire  :  dépendante  de  moi-même.  Le  sens  est  clair  ;  mais  il 
est  difficile  de  traduire  ainsi  étymologiquement.  Nous  croyons 
qu'on  peut  en  faire  un  adverbe  avec  le  sens  de  nécessaire- 
ment, qui  doit  être  souvent  donné  à  ce  mot  dans  le  Kathà- 
sarit-sâgara. 

mauhûrlika  —  astrologue. 

mangalâni  —  les  présages  heureux. 

(St.  25)  kumbhabhitti —  les  fentes  des  bosses  de  l'éléphant. 

—  On  peut  traduire  ainsi  en  tirant  bhitti  de  bhid,  fendre, 
bhitti  n'a  pourtant  que  le  sens  de  mur. 

Tr.  p.  252  —  Skr.  p.  79  —  (St.  26)  le  char  dont  le  bruit 
redoutable  est  celui  de  l'océan  baratté.  —  Allusion  probable 
au  barattement  de  la  mer  mythologique,  bien  que  le  com- 
mentaire n'en  dise  rien. 

(St.  27)  r/antra  —  machine  hydraulique. 

çaçikaramushas—  plus  éclatants  que  les  rayons  de  la  lune, 

—  mot  à  mot  :  volant  les  rayons  de  la  lune. 
makarandadurdinâs  —  ayant  les  pluies  de  suc.  —  durdina 

a  le  sens  de  jour  sombre  ;  il  signifie  aussi  pluie. 

(St. 28) — vidt/eca  mukte/j  padam  —  comme  la  science  (qui 
délivre),  c'est  pour  nous  le  lieu  de  la  délivrance.  —  Phrase 
un  peu  obscure  dans  sa  construction. 

Tr.  p.  253  —  Skr,  p.  80  —  (St.  29).  Le  Gange  est  com- 
paré à  un  collier  de  perles  qui  descend  du  cou  de  la  terre 
(en  l'entourant);  et  c'est  ainsi  que  le  fleuve  peut  se  moquer 
du  croissant  de  la  lune,  car  son  circuit,  embrassant  la  terre, 
ressemble  en  quelque  sorte  à  un  croissant.  On  sait  que  pour 
les  Hindous  la  lune  est  d'autant  plus  belle  que  le  croissant 
est  plus  petit. 

(St.  30) — punyabhâjas  —  ceux  qui  ont  la  vertu  en  partage. 

—  On  peut  traduire  aussi  :  ceux  qui  jouissentde  leur  mérite. 
Voici  justement  Amour,  Colère,  etc.  —  C'est  ^y justement 

que  nous  rendons  ici  l'expression  si  délicate  de  tâvat. 
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Le  peuple  de  Gokula  —  tel  est  le  nom  qu'on  a  donné  au 
lieu  qu'habitèrent  Krshna  et  Balarâma  pendant  leur  en- 
fance, quand  ils  demeurèrent  au  milieu  des  bergers  sur  les 
bords  de  la  Yamunâ,  dans  le  pays  de  Vraja. 

Gocardhana  —  montagne  célèbre  dans  le  pays  de  Vrindâ- 
vana,  aux  environs  de  Mathurâ,  où  Krshna  passa  son  en- 
fance. Suivant  la  légende,  à  l'âge  de  8  ans,  pour  garantir  les 
habitants  d'un  violent  orage  déchaîné  par  Indra,  il  prit  dans 
ses  bras  cette  montagne  et  la  tint  sur  un  doigt  comme  une 
ombrelle  levée  au-dessus  des  villageois  et  de  leurs  troupeaux. 

Tr.  p.  254  —  Skr.  p.  81  —  souverain  d'une  splendeur 
immense  par  l'effacement  du  minium —  rouge  comme  les 
rayons  du  crépuscule  —  du  front  de  la  foule  des  femmes 
daityas.  —  Toute  cette  phraséologie,  nous  l'avons  déjà  dit, 
est  employée  pour  dire  que  le  dieu  a  rendu  veuves  les  femmes 
des  Daityas.  A  la  mort  de  leurs  maris,  les  veuves  ont  l'habi- 
tude de  rejeter  tous  leurs  ornements  et  d'effacer  les  poudres 
parfumées,  composées  de  minium,  qui  donnent  plus  d'éclat- 
à  leur  visage.  * 

CINQUIÈME    ACTE1 

Tr.  p.  28  —  Skr.  p.  83.  —  Kathâcaçesliatàm  gateshu  — 
n'existant  plus  que  dans  la  mémoire  des  hommes  —  mot  à 
mot  :  étant  allés  dans  la  qualité  d'avoir  pour  reste  les  récits. 

Karnadhâra  —  rameur  —  (karna  —  oreille  ;  dhâra  por- 
tant). Ces  deux  mots  formant  un  composé,  ont  le  sens  de 
rameur.  Étymologie  incertaine. 

Tr.  p.  29  —  Skr.  p.  84.  —  (St.  4)  cependant  (mon  cœur...) 
Kamâm  tathâpi.  —  Kamâm  tout  seul  veut  dire  cependant. 

decijâm  apakrântâyâmeva  —  au  moment    môme  où    la 

1.  1902,  p.  27-40. 
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déesse  s'éloignait.  —  eca  —  au  moment  même,  au  moment 
précis. 

Rarnatàlâsphâlana  —  (qui  s'élevait)  sous  le  choc  puissant 
de  leurs  oreilles  —  mot  à  mot  (s'élevant)  très  fort  par  le  choc 
du  choc  des  oreilles  des  éléphants.  —  Un  des  2  mots  est  de 
trop. 

2>.  p.  30—  Skr.  p.  85.  —  (St.  5)  mlechâs  —  les  bar- 
bares. 

no  cet  —  sinon.  —  La  négation  est  na.  Noestici  pour 
na  a  («partie  explét.)  Cette  anomalie,  que  nous  avons  déjà 
vue  plus  haut,  est  fréquente  dans  l'idiome  védique,  mais 
rare  dans  le  sanskrit  classique,  où  on  ne  le  trouve  qu'avec 
certains  mots,  comme  cet. 

santu...  vaktractvarâh  phethârinali  pheracâh —  que  les 
chacals  hurlant  aient  leur  gueule...  —  Une  autre  édition,  au 
lieu  de  vivarâh  phetkârinas,  a  vilasat  plietkârinas  :  ayant 
leurs  cris  qui  se  jouent  dans  leur  gueule.  —  phetkàrinâh 
pheracâs  est  une  étrange  onomatopée. 

Sarasvati  —  fille  et  épouse  de  Brahmà.  Déesse  de  l'élo- 
quence, de  la  musique  et  des  arts. 

Nyâya  —  Une  des  principales  écoles  philosophiques  ce 
l'Inde.  Cette  philosophie  logique  fut  fondée  par  Gautama, 
qui  vécut  dans  une  forêt  du  royaume  de  Mithila  —  partie 
septentrionale  du  Béhar. 

Kalinga  —  ancien  royaume,  appelé  Bandelkhand. 

Mt/adha  —  partie  méridionale  du  Béhar. 

77*.  p.  34  —  S/cr.  p.  90.  —  (St.  12)  çarmanmarmàni  — 
(il  brûle)  mon  bonheur  et  mes  membres.  —  Le  rapproche- 
ment de  ces  deux  mots  est  peu  justifié. 

Après  les  paroles  de  Manas  :  Comment  !  la  reine  Pravrtti 
elle-même  ne  me  console  pas  dans  une  pareille  situation  !  — 
il  faut  mettre  le  passage  suivant  oublié  par  le  metteur  en 
pages  : 
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Sankalpa  (avec  larmes)  —  O  roi  !  comment  Pravrtti  pour- 
rait-elle maintenant  exister  encore  !  Le  feu  du  chagrin, 
causé  par  la  nouvelle  de  la  perte  de  sa  famille,  lui  a  brûlé  le 
cœur,  et  la  brisure  du  cœur  l'a  anéantie. 

manas  —  Ah  !  ma  chère,  où  es  tu  ?  Chère  !  réponds- moi, 
n'est-il  pas  vrai,  ô  reine  ! 

«  que  sans  moi,  quoique  dans  le  sommeil,  tu  ne  te  réjouis- 
sais pas,  ô  reine  !  et  que  moi,  privé  de  toi  dans  le  sommeil, 
j'étais  pareil  à  un  mort.  Tu  as  été  éloignée  par  la  méchanceté 
du  destin.  Cependant  Manas  vit,  comprends-le,  parce  que  la 
vie  est  éternelle.  »  (En  disant  ces  mots,  il  tombe  de  nouveau 
en  défaillance').  —  La 2e  partie  de  cette  stance  13  s'explique 
ainsi  :  il  faut  bien  que  la  vie  soit  éternelle,  puisque  Manas 
vit  encore  après  ton  éloignement  causé  par  la  méchanceté  du 
destin. 

Tr.  p.  35  —  Skr.  p.  92.  —  (St.  16)  Cette  stance,  où  les 
comparaisons  sont  forcées,  offre  des  difficultés  : 

kleçâli  priyâkhyù  —  les  tourments  qui  ont  nom  mon 
chéri,  c'est  à-dire  sous  le  nom  d'êtres  chers. 

InUabhugdûham  —  de  façon  à  avoir  la  brûlure  d'un  feu. 
—  Ce  composé  possessif  adverbial  donne  seul  un  sens  rai- 
sonnable. 

idam  ea  paramakrtyam  yadâtmahatyûoyâvaèàga  iti  — 
Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  l'obstination  que  tu  mets  à  vou- 
loir mourir.  —  On  peut  arriver  à  ce  sens  en  coupant  de  deux 
manières  différentes:  1°  para  nui  L-rtyam...  avyavasâya  — 
(en  mettant  un  a  privatif  avant  vyavasàya  (mot  à  mot:  ceci 
doit  être  regardé  comme  le  principal,  la  non -persévérance 
dans. ..  —  2°  pararn  akrttjam  . . .  ryavasâya  —  mot  à  mot  : 
ceci  ne  doit  pas  être  regardé  comme  le  principal,  la  persévé- 
rance dans .  . . 

(St.  17)  Faute  typographique.  Il  faut  bhaoanti,  au  pluriel, 

1.  Fin  de  la  lacune. 
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et  non  bhacati.  —  Il  manque  na  ca  après  punsâm,  comme 
il  se  trouve  après  tava. 

Tr.  p.  36  —  Skr.  p.  93.  —  (St.  19)  mot  à  mot:  la  sépara- 
tion des  êtres  aimés,  nés  de  moi,  se  trouvant  depuis  long- 
temps dans  mon  cœur,  est  comme  la  séparation  de  la  vie,  et 
me  fait  plus  de  mal  que  la  brisure  des  membres.  —  Avec 
prânânâmioa  il  faut  sous-entendre  visheda  qui  dépend  déjà 
de  làlitânàm.  —  Quant  à  marmachedàdaruhtudah ,  le  sens 
du  comparatif  est  donné  à  l'adjectif  suivi  d'un  ablatif. 

(St.  21)  que  d'insectes. . .  —  que  de  poux. . .  dit  le  Com- 
mentaire. 

Tr.  p.  37  —  Skr;  p.  94.  —  (St.  23)  Les  unions  d'amis, 
qui  sont  belles  comme  l'éclair  (mais  cessent  aussi  vite  que 
lui).  Ce  dernier  membre  de  phrase,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
le  texte  et  qui  ne  peut  être  qu'une  explication,  aurait  dû 
être  mis  entre  parenthèses  dans  notre  traduction. 

(St.  24)  çaçadhara  —  la  lune  (celle  qui  a  un  lièvre). 

(St.  26)  apyetadvâritam  cintâsamtânairabhibhttyate  — 
apyetad  est  une  mauvaise  leçon.  L'édition  de  Calcutta  donne 
yadyetad,  qu'il  faut  adopter.  Avec  apyetad,  en  effet,  il  fallait 
traduire  ainsi  :  même  cette  pensée  écartée  est  vaincue  par  des 
successions  de  pensées  ;  tandis  qu'avec  la  leçon  de  Calcutta 
on  traduit  mieux  en  disant  :  si  cette  pensée  est  écartée,  on  est 
vaincu  par  des  successions  de  pensées,  en  faisant  de  abibhu- 
yate  un  impersonnel. 

Tr.  p.  38  —  Skr.  p.  95  —  (St.  27)  jaladanlla  —  Çiva 
(celui  qui  est  sombre  par  des  nuages). 

(St.  28)  oaçam  prâpte  mrtyoh —  étant  mort  —  mot  à  mot: 
étant  tombé  dans  la  volonté  de  la  mort. 

SIXIÈME   ACTE1 

Tr.  p.  195  —  Skr.  p.  98  —  (St.  1)  Kleçeshu  pancasu  ga- 
1.  1902,  p.  193-211. 
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teshu  samam  samîhâm.  —  L'édition  de  Calcutta  nous  donne 
çamam  samantâ,  ce  qui  est  bien  préférable,  car  le  mot 
samïham  est  difficile  à  comprendre.  Il  faudra  donc  traduire 
ainsi  :  les  5  tourments  étant  partis  de  tous'côtés  dans  le  repos 
[çamam  et  non  samam,  comme  dans  l'édition  Brockhaus). — 
samïhàm  est  une  expression  philosophique,  que  le  commen- 
taire traduit  :  dans  la  qualité  de  n'être  plus  qu'un  écho  de 
quelque  chose  d'antérieur. —  Les  5  tourments  sont  énumérés 
par  le  commentaire  :  mada,  mâtsarya,  râga,  mâna,  dvesha. 

ràjakulamârof/yamâlokya  —  ces  2  accusatifs  sont  intra- 
duisibles. Dans  l'édition  de  Calcutta,  àrogyam  (santé)  est  en- 
levé, et  il  ne  reste  que  râjakulam,  ce  qui  est  évidemment 
.  la  bonne  leçon  :  en  voyant  la  famille  du  roi. 

7V.  p.  196 —  Skr.  p.  99  —  yâdrçî  badhyasya  grâhyasya 
bhavati  —  celle  qui  convient  à  celui  qui  devait  être  opprimé 
et  tué.  —  L'édition  Calcutta  a  badhye,  nigrahye;  leçon  bien 
préférable,  car,  si  le  sens  se  comprend  avec  le  génitif,  il  y  a 
complète  symétrie  entre  le  2e  locatif  et  le  lor  manasi. 

kathamanugrahah  çakyate  vaktum  —  mot  à  mot:  comment 
la  faveur  est-elle  pu  dire? 

Tr.  p.  197  ■—  Skr.  p.  101  —  (St.  5)  alors  ils  vont  trouver 
le  maître  et  lui  font  connaître  une  certaine  science  de  ma- 
gicien .  —  svàminyà.  —  Ce  mot  à  l'instrumental  devrait  être 
au  locatif;  ou  bien  la  phrase  n'a  pas  de  sens. 

canmayàh  —  se  composant  de  mots,  de  discours  (traduction 
du  commentaire  et  du  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg). 
—  Mais  il  n'y  aurait  aucun  sel  clans  cette  interprétation,  et 
il  vaut  mieux  traduire  :  qui    ne  sont   que  du  verbiage,  du 
bavardage. 

Tr.  p.  198  —  Skr.  p.  101  —  après  avoir  atteint  cette  terre 
(merveilleuse)...,  il  est  trompé  par  les  divinités  du  lien. — 
Cette  terre  est  celle  dont  on  vient  de  parler  dans  lastance5e: 
les  mines  de  perles  du  mont  Méru.  —  abhimànin  —  c'est  la 
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haute  idée  qu'on  a  de  soi,  l'orgueil;  par  suite,  ce  mot  à  la 
fin  d'un  composé  a  signifié:  qui  vaut  pour  quelque  chose; 
d'où  l'on  peut  traduire  sthànâbhimânlbhis  :  (les  divinités)qui 
valent  pour  ce  lieu, qui  sont  du  lieu. 

àst/iânîdhûrlakais —  (vaincu)  par  ces  méchants  en  troupe, 
par  ces  troupes  de  méchants.  —  On  pourrait  traduire  aussi: 
par  ces  trompeurs  d'assemblées. 

Tr.  p.  199  —  Skr,  p.  103  —  (St.  8)  avant  j'ai  pu  éviter 
les  grandes  vagues  mettre  :  fai  pu  traverser  les  grandes 
vagues  des  tourments. 

On  pourrait  croire  que,  dans  cette  stance  8e,  il  est  fait  allu- 
sion à  quelque  signe  céleste,  car  gralia  a  le  sens  de  planète, 
signe  céleste;  puis  çam  est  le  mot  employé  pour  l'apaisement 
d'un  signe  de  mauvais  augure  ;  enfin  ce  verbe  çântâs  (apaisés) 
n'est  pas  une  expression  qui  s'accorde  bien  p,vee  grastagas 
engloutissements).  Mais  nous  croyons  que  dans  ce  cas 
l'image  ne  serait  pas  alors  conservée,  l'image  de  la  mer,  de 
ses  vagues,  de  ses  tourbillons,  de  ses  monstres  et  de  son  feu 
sous-marin. 

Tr.  p.  200 —  Skr.  p.  104  —  (St.  9)  kaih  kairnâltam. .. 
ïhitâ  durvidagdhairdâsîkartum —  mot  à  mot:  par  quels  mé- 
chants n  ai-je  pas  été  désirée  de  faire  esclave?  —  c'est-à-dire 
combien  de  méchants  n'ont  pas  désiré  de  me  faire  esclave? 

Tr.  p.  203  —  Skr.  p.  108  —  (St.  16)  ainsi  c'est  Mâyàq.ui, 
mise  en  mouvement  par  le  désir  de  l'âme,  produit  lesmondes. 

—  Nous  avons  traduit  d'après  la  leçon  de  l'édition  de  Cal- 
cutta :  ïpsiteritâ  —  mise  en  mouvement  par  le  désir  de.  — 
L'édition    Brockhaus  a,  ce  qui  est   moins    bon  :  ïkshiteritâ 

—  mise  en  mouvement  par  le  regard  de.  —  ïçvarateyamïçitus 

—  voilà  en  quoi  consiste  son  empire  —  mot  à  mot:  voilà  la 
qualité  de  souverain  du  souverain. 

Tr.  p.  204  —  Skr.  p.  109  —  (St.  18)  Cette  stance  est  diffi 
cile.  adhikâra  est  une  expression  philosophique,  dont  nous 
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avons  donné  les  2  sens  en  note  de  la  traduction.  Mais  nous 
n'avons  pu  tirer  un  sens  clair  de  la  dernière  partie  :  pvcipto- 
padeçairatideçagaiçca  —  ayant  l'enseignement  donné  et 
allant  avec  ce  qui  est  dit  auparavant.  —  Nous  avons  préféré 
l'omettre  dans  notre  traduction,  non  sans  regret. 

Tr.  p.  205  —  aS/.t.  p.  110  —  astyevâsmâkamasyâs.. .  upa- 
nayanenopayogas  —  elle  doit  nous  être  d'une  très  grande 
utilité,  car  elle  enseigne  que...  —  L'édition  Brockhausdit,  en 
séparant  :  upanayanenopayogas,  en  mettant  une  négation  na, 
qui  rend  la  phrase  incompréhensible.  D'ailleurs,  si  nous 
avions  relevé  toutes  les  fautes  de  notre  texte,  la  liste  en 
aurait  été  trop  longue,  nous  n'avons  mentionné  que  les  plus 
graves. 

7>.p.  206  -Skr.  p.  111  —(St.  21)  chala  —  jeu  de  mot  — 
Expression  technique. 

jâti  —  qui  ne  porte  pas  (en  parlant  d'une  objection). 
Expression  philosophique. 

Tr.  p.  208  —  Skr.  p.  113  —  (le  bienheureux)  les  prenant 
pour  sujet  de  son  discours  (s'écria)  —  adldkrtya  —  propre- 
ment :  les  plaçant  au  premier  rang  ;  ici,  les  prenant  pour  sujet 
de  son  discours;  par  suite,  cette  expression  a  eu  la  valeur 
d'un  véritable  adverbe  :  relativement  à  eux. 

samsdreshu...  âsurïshveca  yonishu  —  (je  les  précipite) 
dans  les  mondes  qui  sont  des  matrices  d'âsuras  —  c'est-à- 
dire  je  les  fais  passer  dans  des  corps  d'âsuras,  j'en  fais  des 
âsuras. 

Tr.  p.  210  —  Skr.  p.  116  —  qu'est-ce  qui  est  cousu?  — 
êphutam  kim  —  faute  du  texte  ;  il  faut  çyutam. 

Gérard  Devèze. 


Analyse  des  formes  verbales  de  l'Évangile  de 
S.  Marc,  dans  le  Nouveau  Testament  basque  de 
Liçarrague  (La  Rochelle,  1571). 

(suite) 

(Ces  formes-ci  commencent  en  T  au  lieu  de  D  à  cause  de  pré- 
fixes bai  et  e*). 

TA.  37.  I.  q.  da  (ta  en  irlandais  aussi  signifie  est) 

3.  17.  ...,  erran  nahi  bai/«,  igorciri  semeac)  [à 
remarquer  bai  comme  équivalent  du  pronom 
relatif  qui]  .  .  . ,  qui  vaut  autant  à  dire  que  Fils  de 
tonnerre1.) 

4.  15.   .  .  .,  ceinétan  ereiten  baila  hitza  : 

...  :  c'est  asçauoir  ceux  où  la  parole  est  semée  : 
4.   22.  Ecen  ezTA  deus  secreturic.  .  .   Car  il   n'y  a 

rien  de  secret, 
4.   29.    ...  :  ceren  prest  baiTA  vztâ*. 

.  .  .,  à  cause  que  la  moisson  est  preste. 
4.   31.   ...,   baiTA  ...   chipiena  :   ...x    est  le    plus 

petit 

1.  Les  citations  françaises  se  trouvent  dansLf  Novceau  Testa- 
ment publié  à  Lyon  par  Sebastien  Honorati  :  M.D.LXVI.  Ce  vo- 
lume porte  la  cote  Mason  T.  160 dans  la  Bibliothèque  bodleyen ne 
à  Oxford.  On  lit  à  la  fin  :  «  A  Lyon,  de  l'imprimerie  de  laques 
Favre.  » 

2.  Peut-être  le  sens  propre  de  ce  mot  est  action  de  vider  (les 
champs).  J'ai  vu  dans  des  vergers  de  pommiers  près  de  Saint-Sé- 
bastien en  Guipuzcoa  où  l'on  avait  achevé  la  récolte,  un  écriteau 
(scributo)  portant  l'annonce  agotado  =  épuisé  en  castillan. 
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5.  39.  ...  ?  nescatchà  ezla  hil,  ...  ?  la  fillette 
n'est  pas  morte, 

5 .  41 .  ...  :  erran  nahi  baita,  .  .  . ,  qui  vaut  autant 
à  dire, 

6.  3.  Ezta  haur  charpanter  ?  Mariaren  semé, 
Cestui-ci  n'est-il  pas  charpentier  ?  fils  de  Marie, 

6..  4.  ...,  Ezta  Prophetabat  desohoratzen  bere 
herrian,  eta  ahaidén  artean,  eta  bere  etchean 
baicen. 

...,  Vn  Prophète  n'est  deshonnoré  sinon  en  son 
pais:  &  entre  ses  parens,  &  ceux  de  sa  famille. 
(L.  au  lieu  des  derniers  mots  traduit  '&  dans  sa 
maison',  'chez  lui'.) 

7.  2.    ...  (erran  nahi  haita  ikuci  gabéz). .  . 
.  .  .  (c'est-à-dire,  sans  estre  lauees,) 

7.    11.    ...   (erran  nahi  b&'ita  donoa)   .  ..(e'est-à- 
.  dire,  don). 
7.    14.  Ezta  deus1    guiçonaren  campotic,  Il  n'y  a 

rien  hors  l'homme 
7.    19.  Ecen  ezta  sartzen    haren   bihotzera,  baina 

sabelera, 

Car  il  n'entre  point  en  son  cœur,  mais  au  ventre  : 

7 .  34.   .  . . ,  erran  nahi  baita,    . . . ,  c'est  à  dire, 

8.  38.  Ecen  nor-ere  ahalque  içanen  bvàta  niçazeta 
ene  hitzéz.  .  .  Car  quiconque  aura  eu  honte  de 
moy  &  de  mes  paroles 

1.  M.  H.  de  Charencey  explique  ce  mot  à  tort  par  le  latin 
deus.  Les  Basques  chrétiens  du  moyen  âge,  qui  adoraient  Jaun- 
yoikoa,  n'auraient  jamais  traité  le  Drus  de  l'Église  Catholique 
comme  un  rien  quelconque. 

17 
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9.   39.    ...  :    ecen    ezTA   nehor.  .  .  :    car    il    n'y   a 

nul 
9.    44.  Non  hayén  harra   ezpaita  hiltzen,  eta  sua 

ez  iraunguiten.   Là  où  leur  ver  ne  meurt  point, 

&  le  feu  ne  s'esteind  point. 
9.  46.  Non  hayen  harra  ezpaita  hiltzen,  eta   sua 

ez  iraunguiten.  Là  où  leur  ver  ne  meurt  point, 

&  le  feu  ne  s'esteind  point. 

9.  48.  Non  hayén  harra  ezpaita  hiltzen,  eta  sua 
ez  iraunguiten.  Là  où  leur  ver  ne  meurt  point, 
&  le  feu  ne  s'esteind  point. 

10.  15.  ...,  ezta  hartan  sarthuren.  .  .,  n'entrera 
point  en  iceluy. 

10.   29.  .  .  .,  nehor  ezTA  .  .  .,  qu'il  n'y  a  nul 

10.  40.  Baina  ene  escuinean  edo  ene  ezquerrean 
iartea,  ezTA  ene  emaitego,  Mais  seoir  à  ma 
dextre  &  à  ma  senestre,  ce  n'est  point  à  moy  a 
le  donner  : 

10.  43.  Baina  ezta  hala  içanen  çuen  artean  :  ait- 
zitic  nor-ere  nahi  içanen  baita  handiena  içan 
çuen  artean,  Mais  il  ne  sera  point  aussi  entre 
vous  :  ains  quiconque  voudra  estre  le  plus  grand 
entre  vous, 

10.  44.  Eta  nor-ere  nahi  içanen  baita  çuen  artean 
içan,  lehen  (Hautin  a  mis  ehen.)  Et  quiconque 
d'entre  vous  voudra  estre  premier, 

10.    45.  Ecen  guiçonaren  Semea-ere  ezta  ethorri 

CERRITZATU     IÇATERA,      bailla      CERRITZATZERA,     eta 

bere    viciaren    anhitzengatic   rançoinetan    emai- 
tera.  Car  aussi  le  Fils  de  l'homme  ne  est  point 
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venu  pour  estre  serui,  mais  pour  seruir,  &  donner 
sa  vie  en  rançon  po'ur  plusieurs. 

11.  17.  ...Ezta  scribatua,   ...,  N'est-il  pas  escrit, 

12.  27.  Ezta  hilén  Iaincoa:  Il  n'est  point  le  Dieu 
des  morts, 

(Les  mots  basques  traduisent  aussi  :  Dieu  ne  mourra 
pas.) 

13.  7.  ...  :  baina  ezta  oraino  içanen  fina.  H.  écrit 
icanen. 

...  :  mais  encore  ne  sera-ce  pas  la  fin. 

13.  19.    .  .  .,  nolacoric  ezpaita  içan.  .  .,  eta  ezpaito 

IÇANEN. 

.  .  .  qu'il  n'y  a  point  eu  ...  :  ni  ne  sera. 

14.  9.  .  .  .,  non-ere  predicaturen  bai/a  Euangelio 
haur  mundu  gucian,  .  .  .  que  par  tout  le  monde 
où  sera  presché  cest  Euangile, 

14.    14.  Eta  nora-ere  sarthuren  baito, 
Et  en  quelque  lieu  qu'il  entrera, 

14.  21,  ...,  ceinez  guiçonaren  Semea  trabituren 
baita  : 

par  qui  le  Fils  de  l'homme  est  trahi, 

15.  16.  .  .  .,  cein  baiTA  pretorioa,  .  .  .,  qui  est  le 
prétoire  : 

15.22.  ...,  cein  erran  nahi  baita,  Bur-heçur  le- 

kua. 

. .  .,  qui  vaut  autant  à  dire  que  la  place  de  test. 

[sic) 
15.   34,  .  .  .,  Eloi,  Eloi,  lammasabachthani  ?  erran 

nahi  bai/«,  Ene  Iaincoa,  Ene  Laincoa  {bai=qui.) 

.  .  . ,  Eloi,  Eloi,  lama  sabachthani  ?  Qui   vaut  au- 
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tant  à    dire  que,   Mon  Dieu,  mon  Dieu,    pour- 
quoy  m'as-tu  abandonné  ?  (sic) 
16.   6.    ...  :  czta  hemen,  .  .  .,  il  n'est  point  ici 
ezTABILTZA.  1.    I.    q.  dabiltza,  Ind.    prés,  pi.   3e. 
v.  i.  intr.  ebil. 

7.  5.  ....  Cergatic  hire  discipuluac  cztabiltza 
aitzinecoen  ordenaneén  araura,  ...,  Pourquoy 
ne  cheminent  point  tes  disciples  selon  l'ordon- 
nance des  Anciens:  (L.  traduit  les  ordonnances). 

ezTAGVSSAÇVE.  1,  I.  q.  dacussaçue,  Ind.  prés.  pi. 
2e.  r.  s.  v.  i.  tr.  ikussi. 

8.  18.  ...,  ezTACUSSAÇUE  ?  ...,  ne  voyez-vous 
point  ? 

ezTADIN.  1.  I.  q.  dadin. 

13.  2.  . . .  deseguin  eztadin.  ...  qu'elle  ne  soit 
démolie 

ihardesTAÇVE.  2.  I.  q.  daçue,  Imp.  pi.  2e.  r.  s.  r. 
i.  s.  Ie  pers.  aux.  act.  (J'avais  placé  par  insou- 
ciance ces  mots  dans  l'article  sur  açue.) 

11.  29.  ...  :  eta  iHARDEstaçwe,  ...,  &  me  res- 
pondez : 

11.    30.    ...?  eta    iHARDEStapMe.    ...?  respondez 
moy. 
ezTAGYIOALA.  1.  I.  q.  daguioâla,  Imp.  s.  2e.  r.  s. 
r.  i.  s.  adr.  masc.  v.  i.  tr.  eguin. 

10.   19.  ...,  Damuric1  cztaguioala  nehori, 
.  .  .  Ne  f'ay  dommage  à  personne, 
ezTANÇVÇVE.  I.  q.  dançuçue,   Ind.  prés.  pi.  2e.  r. 
s.  v.  i.  tr.  ençun. 

1.  Du  latin  dam(n)u(m)  on  a  formé  damu. 
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8 .    18.   .  .  . ,  e/TANÇuçuE  ?  .  . . ,  n'oyez  vous  point  ? 
ezTAQVI.  1.   I.  q.   daqui,  Ind.    prés.  s.  3e.  r.  s.  v. 

i.  tr.  iaquin. 
13.   32.   Baina  egun  harçaz  eta  orenaz  nehorc  ez- 

taqui,  Or  de  ce  iour-là,  &  de  l'heure,  nul  ne   le 

sçait, 
ezTAQVIÇVE.  4.  1.  q.  daquiçue. 

4. 13 Eztaquiçue  comparatione  haur  ?.  . . ,  Ne 

sçauez-vous  pas  cette  similitude  ? 
10.   38.    .  .  .,  Eztaquiçue  .  .  . ,  Vous  ne  sçauez 
13.    33.   ...,ecen    cztaquiçue    ...  :    car    vous    ne 

sçauez 
13.    35.   ...  :    ecen   cztaquiçue    ...   :  car  vous  ne 

sçauez 
espaiTAQVIZQVIÇVE.    1.  I.   q.  daquizquiçue,  Ind. 

prés.  pi.  2e.  bu  pi.  v.  i.  a.  iaquin. 
12.   24.   ...  ceren  ezpai   taquizquiçue  Seriptuiâe, 

ezeta  [aincoaren  verthutea  ?.  .  .  (H.  mit  ezpaita- 

quiz  à  l'a    fin  de    la    ligne)    pourtant    que    vous 

ne    sçauez    les  Escritures,    ne    la    puissance  de 

Dieu  ? 
ezTAQVIZQVIEN.  1.  I.   q.   daqidzquién,  Subj.  prés. 

pi.  3e.    r.  i.  pi.  aux. 
4.    )2.  ...  eta  bekatuac  harka  ezlaquizquién.  (H. 

mit  ez) 

.  .  . ,  &  que  les  péchez  leur  soyent  remis. 
ezTAQVIZQVION.  1.  1.  q.  daquizquiôn,  Subj.  prés. 

pi.  3e.  r.  i.  s.  aux.  (le  régime  indirect  doit  être, 

bien    entendu  le   régime    de    deçatençdt.    Pour 

ohart  et  le  datif,  voyez  ci-dessus  oltarlzen  ait- 
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ziayecS,  24,  et  saint  Luc,  6,  41,  gapirioari1  ezat- 

zayô  ohartzen  ?) 
4.  12.  .  .  .,  eta  eztaquizqiiiôn  ohart  :    .  .  .,  &  n'ap- 

perçoiuent  point: 
ezpeiTARREICV.  2.  I.  q.  darreicu,  Ind.  prés.  s.  3e. 

r.  i.  pi.  lre.  pers.  v.  i.  intr.  iarreiqui. 
9.   38.    ...,    cein  ezpeiTARREicu   guri:   ...,  ceren 
ezpeiTARREIGU    guri.    (Dans   le    dernier  ezpeitar- 

reicu   H.  a    omis  le  i  dans  pei.   Ce   pei  traduit 

point.) 

.  .  . ,  lequel  ne  nous  suit  point  : 

.,,  „,  pourtant  qu'il  ne  nous  suit  point. 
baiTEÇA,  1,  I.  q.  deçà. 
9.   18...,    Eta   non-ere  har  baiteça,    Lui    par  tout 

où  il  le  prend 

Imp.  pi.  2e  r.  s.  aux.  aet. 
ezTEÇAÇVELA.   1.  I.  q.  deçaçuela, 

9.  39.  .  . ,  Ezteçaçuela  hura  dereta  :  .  .  . ,  Ne   l'em- 

pesche  point: 

Imp.  s.  3e.  r.  s.  aux.  act. 

1.  gapirio  traduit  chevron,  Soxôç,  et  dérive  du  castillan cabrio, 
que  cite  Littré  sous  chevron  dans  son  Dictionnaire.  Ce  cabrio 
représente  caprins.  Le  c  dur  initial  du  bas-latin  devient  g  en 
basque.  Les  lettres  pi-  deviendraient  pir  par  une  tendance  eupho- 
nétique  bien  connue.  On  songe  à  f/olch-  qui  vient  du  latin  cnltc{r) 
=  soc  de  charrue,  coltro  en  italien.  On  trouve  quelques  mots  de 
Liçarrague  qui  ont  subi  la  même  décadence,  e.  g.  gomitatu  de 
cançitatum;  galkaiu  de  calcatmn;  guerihu  (2  Cor.  5, 14.)  de 
certnm.  Au  contraire,  le  basque  kcînu,  kennn,  kenu  (dérivé  peut- 
être  du  gothique)  semble  être  plus  ancien  que  le  castillan  guinc 
qui  en  est  l'équivalen't. 

(J'avais  écrit  cette  note  avant  la  publication  en  janvier  des 
«  BeUrâge»  de  M.  le  Dr  C.  C.  Uhlenbeck,  de  Leide). 
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ezTEÇALA.  2.  I.  q.  décala, 

10.  9...  guiconac  ezteçala  sépara...  que  l'homme 
ne  le  sépare  point. 

11.  14...  hireganic  seculan  fructuric  nehorc  ian 
ezteçala.  (H.  mit  secu  à  la  fin  d'une  ligne.)...  Que 
plus    à   iamais  de  toy  nul   ne  mange  fruit. 

ezTEÇALA.  4.  I.  q.  deçâla,  (H.  a  omis  l'accent 
qui  devrait  distinguer  cette  forme  de  la  précé- 
dente. Ce  deçâla  est  dezacala  chez  J.  P.  Dar- 
tayeta),  Imp.  s.  2e  r.  s.  adr.  masc.  aux.  act. 
10.  19...,  Ezteçala  adultéra,  Ezteçala  hil, 
Ezteçala  erats,  Ezteçala  testimoniage  falsuric 
err\n, 

...  Ne  commets  adultère,  ne  tue  point,  ne  desrobe 
point,  ne  dis  point  faux  tesmoignage, 

ezTEÇAN.  1.  q.deçati,  avec  la  force  du  futur.  (N'au- 
rait-on pas  attendu  ezteçanic  ?  Voyez  duenic, 
10,  29. 
10.  30.  receri  ezteçan  orain  demborà  hunetan 
ehunetan  hambât,  1  ...,  persecutionequin,  eta 
secula  ethortecoan  vicitze  eternala.  Qui  mainte- 
nant en  ce  temps  ci  n'en  reçoiue  cent  fois  au- 
tant, .  .  . ,  auec  persécutions  :  &  au  siècle  à  venir, 
vie  éternelle. 

ezTEÇATEN.  1.  La.  decalen. 

4.  12.  .  ..  eta  adi  ezteçaten  :  .  . .,  &  n'apperçoiuent 
point  :  (adi  traduit  mira  dans  les  Refrains  et 
sentences  biscayens  imprimés  à  Pampelune   en 

1.  On  trouve  hambât  deux  ou  trois  fois  chez  Liçarrague,  mais 
plus  souvent  /lâ/nbat  ;  et  en  règle  générale  hambât. 
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1596,  et  de  nouveau  à  Genève  en  1896.  Ce  livre, 
la  collection  la  plus  ancienne  que  Ton  connaît 
de  proverbes  basques,,  est  un  des  plus  impor- 
tants documents  historiques  pour  l'étude  de  la 
langue.  Comme  il  est  bilingue,  on  peut  l'appeler 
le  premier  Dictionnaire  heuskarien.  Les  pro- 
verbes n'ayant  pas  été  dressés  par  ordre  alpha- 
bétique, ni  numérotés,  on  ne  peut  les  citer  que 
paginalement.  Le  famille  qui  tenait  les  châteaux 
de  Butron  et  d' Aramazona,  mentionnés  dans  cette 
collection,  a  pu  en  arranger  la  publication.  Deux 
des  refrains  se  retrouvent  dans  une  inscription 
de  1603  à  Butron.  On  m'a  prié  d'en  publier  une 
édition  critique.  Il  y  a  des  fautes  dans  celle  de 
M.  W.  J-  Vans  Eys.  La  traduction  française  pu- 
bliée par  Don  R.  M.  Azkue  de  Bilbo  est  en  maint 
endroit  incorrecte.  E.  S.  D.) 
ezTELA.  3.1.  q.  delà. 

12.  18.  ...  ezTELA  resurrectioneric,.  . .  qu'il  n'y 
a  point  de  résurrection).  Resurgat  lingua  Yas- 
conensis  ! 

12.  32.  .  . .,  eta  harçaz1  berceric  ezTELA  :  (11.  omit 
la  virgule  devant  eta).  .  .,  &  qu'il  n'y  en  a  point 
d'autre  que  luy  :  (litt.  :  de  luy) 

1.  Cet  idiotisme,  qui  met  le  cas  instrumental  devant  lierre. 
bertzc  ou  beste  signifiant  autre  (que),  en  anglais  other  than, 
sert  seul  à  démontrer  l'absurdité  de  Lardizàbal  qui  enseignait 
que  z  ou  ez  devant  gero,  kero  =  après  (de  ou  que),  était  le  né- 
gatif e.;  !)  Voyez  sa  Gramatieû  Vascongada  (San  Sébastian, 
1856.)  Bercé  ne  serait-il  une  variante  de  berezi  =  séparé?  cf.: 
berri  =  nouveau  ;  berr-ogei  —  quarante. 
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13.  30.    ....  ecen  eztela  iraganen  mende  haur, .  .  . 

cest  aage  ne  passera  point 
ezTEN.  5.  I.  q.   den,   aux.  (le  n  final  est  conjonctif 

en    13,   18  :  &  ailleurs  le  pronom  relatif,   au  cas 

locatif  en  13,  14,  et  au  nominatif  dans  les  autres 

versets). 
9.  Sommaire   44.  hh.tzex  ezten  harraz.  44.   Le  ver 

qui  ne  meurt  point. 
9.  43  . .  .,  behin-ere  iraunguiten  ezten  sura. 

.  .  :,  au  feu  qui  iamais  ne  s'esteind  : 
9.    45...,    behin-ere    iraunguiten  ezten    sura. 

...  au  feu  qui  ne  s'esteind  point  : 
13.   14.    ...,    rehar   eztén   lekuan. . .  t(n  rel.  =   in 

quo,  ubi,  oitou.) 

...  où  elle  ne  doit  : 
13.    18.  ...  çuen  ihes1   eguitea  ezTÉN  neguan. 

.  . .  que  vostre  fuite  n'aduienne  point  en  hyuer. 


1.  Ce  mot  ihes,  ihcsi=  fuite,  en  Biskayen  iges,  explique-t-il 
isi  =  craint,  et  ihU,  ihisi  =  chasse,  gibier  ?  L'animal  on  l'oi- 
seau, quand  on  le  chasse,  s'épouvante,  (se  asusta,  se  espanta,) 
et  se  met  en  fuite.  Ordicia,  l'ancien  nom  de  Villafranca  de  Gui- 
pûzcoa,  signifle-t-il  KuvTjyéffiov,  chasse  de  sanglier  =  hurdc, 
nrdc,  porc,  jaeali  ?  cf.  ahuyentar,  afufar,  huidero.  I  shall  be 
told  that  itis  'aguess'  if  I  suggest  that  egesa  which  me&hsfright 
in  Beowulfian  English  may  hâve  something  to  do  with  the 
word.  But  in  that  language,  which  was  uot  unlike  that  of  the 
Goths  of  Spain  who  were  ueighburs  of  the  Basks,  one  finds 
guda  &.  gudu  meaning  battle,  strife,  war,  just  as  they  do  in 
Baskish.  See  Hidse  in  the  '  Etymologisk  Ordbogover  det  Norske 
og  det  Danske  sprog  af  H.  Falk  og  A.  Torp'.  (Kristiania,  1902), 
and  Hetze  in  German,  &  Hetsa  in  Swedish.  Hesse-hunt  signifie 
jagt-hund. 
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14.  58.     ...,  eta   hirur  egunez  berce  escuz  eguin 
eztenhat. 

.  ..,  &    en  trois  iours  (l'original  a  ious).  .  .    vn 
autre  qui  ne  sera  point  fait  de  main. 
ezTENA.  2.  I.  q.  dena,  verbe  substantif. 
2.  24.   ...  Sabbathoan  eguin  sori  ezTENA  ? 

...    es    Sabbaths  ce  qui  n'est  loisible  ?  (L.  tra- 
duit au  Sabbath.) 
9.  40.  Ecen  gure  contra  ezTENA,  Car  qui  n'est  point 
contre  nous, 
ezTENÇÂT.  1.   I.  q.   dençàt,  i.  e.  den  verbe  subst. 
décl.   destin. 
14.  2.  ...  populuan  tumultorie  cztençât. 

...,   de   peur  qu'il   ne   se  face  tumulte  entre  le 
peuple. 
ezTENIC.  1.  I.  q.  dénie. 

4.  22.  ...  aguerturen  eztenic, .  .  .,  qu'en  fin  ne  soit 
manifesté  : 
ezTERREOLA.    1.   I.   q.  derroâla,  Imp.  s.  2e  r.  s.  r. 
i.  s.  adr.  masc.  v.  i.  act.  ou  tr.  erran. 
8.  26.  .  .  .,  eta  nehori  czterroala  brerguïm. 
.  . .,  &  ne  le  di  à  personne  au  village . 
ezTERROAN.    1.    1.    q.   derroan,   Conj.    s     2e   r.   s. 
r.  i.  s.  adr.  masc.  v.  i.  a.  erran. 
1.  44.   ...  nehori  deus  ezTERROAN:.  .  .  que  tu  n'en 
die  rien  à  personne  : 
ezTIE.  1.  I.  q.  dié,  synonyme  masc.  de  duté,  verbe 
possessif. 
6.  36.  ...  ezTiÉ.  ...:  car  ils  n'ont.  ..  (voyez deçaten). 
ezTlINAT.   1.  I.    q.  dinât,  Ind.  prés.  s.  i.  r.  s.  adr. 
fém.  aux.  act. 
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14.  68.  .  .  .,  Eztinat  eçagutzen,  ...,  le  ne  le  cognoy 
point, 
ezTIRADE.  5.  I.  q.  dirade. 

6.2.  .  .  . ,  eta  are  hunelaco  verthuteac  hunen  escuz 
EguiTEN  baitirade?. . .  ?  que  mesmes  telles  vertus 
se  font  par  ses  mains  ? 

6.  3.  ...  ?  ezTIRADE  hunen  arrebac-ere  hemen  gu 
baithan  ?. .  .?  ses  sœurs  aussi  ne  sont-elles  pas 
ici  vers  nous? 

7.  4.  ...,  nola  baiTiRADE  goporrén  ikutzeac,  eta 
cubenac,  eta  cobrezco  vncienac,  eta  ohenac. 
....  :  comme  les  lauemens  de  hanaps,  de  pots, 
de  vaisseaux  d'airain,  &  de  licts). 

10.  8.   ...   Beraz  guehiagoric  ezriRADE  biga,  baina 

haraguibat.    .  .  .:    parquoy  ils  ne  sont  plus  deux, 

mais  vne  chair. 
ezTITECEN.  1.  I.  q.  ditecen. 
4.  12.  . . .:  conuerti  eztitecen. . .:  afin  qu'ils  ne  se 

conuertissent, 

baiTiTV.  1.  I.  q.  ditu\ 
1.   27.   ...?  authoritatez  spiritu  satsuac-ere  mana- 

tzen    bailitu.  .  .   (ce  bai  est  explicatif  du  but  de 

1.  On  p.  4.  of..  Études  sur  quelques  locutions  &c;  by.  M.  A. 
Leclerc  (Bayonne,  1895),  baitu  is  a  mistake  for  baitittt,  as  the 
régime  is  the  plural  colorlac,  and  tltu  is  the  possessive  verb, 
ased  absolutely  &  notas  rendering  the  french  auxiliary.  The 
phrase thereinvented, or quoted,  chakurbat  handia  Imita,  churia 
Ixi/ja,  colorlac  baitu  meansc  a  dog  whichwgTeBt,ickich  is  white, 
ichich  lias  spots'.  Bai  ean  not  mean  parcec/ue  in  this  sentence. 
One  may  say  colorlac  ikertsen  battu*  cil  examine  les  taches', 
where  tu  qualifled  by  ikertsen  is  a  shortened  form  of  tltu.  But 
one   cannot  say  colorlac  baitu  to  mean  lias  the  spots  or  eolour- 
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la  question  qui  précède,  et  signifie,  comme  si  ecen 

ou  ceren  le  précédait,  parce  que,  car,  puisque.) 

...  ?  il  commande  d'authorité  mesmes  aux  esprits 

immondes, 
ezTITVC.    1.   I.    q.  dituc,  s.  2e  r.  pi.  aux.  act. 
8.23.    ...  :  ecen  eztàuc  aditzen  .  .  .  gauçâc, ...  :  car 

tu  n'entens  point  les  choses 
ezTITZAÇVELA.  1.  I.  q.  ditzaçuela,    Imp.   pi.  2e.  r. 

pi.  aux.  act. 
10.     14.    ...,    eta  eztitzaçuela    empatcha   :..., 

&  ne  les  empeschez  point  : 
baiTITZAQVEIZTE.  1.    I.  q.   baiditzaqueizte.    Pot. 

prés.  pi.  3e  r.  pi.  aux.  act. 
4.    32.    ...,    hala    non   ceruco    choriec  ohatzeac 

eguin  ahal  baititzaqueizte  haren  itzalean.    ..., 

tellement  que  les  oyseaux  du  ciel  peuuent  bastir 

leurs  logettes  sous  son  ombre.  (H.  mit  ha  à  la  fin 

de  la  ligne.  Il  a  omis  aussi  la  virgule  avant  hala. 

Cf.  c.  4.  37  sous  baitzén.) 
baiTRAVCA.    1.  I.  q.  drauca. 

il.  23.     ...,  norc-eré    ekranen    haitrauca  mendi 

huni, 

.  .  .    quiconque  dira  à  ceste  montaigne, 
baiTHAVCAT.  1.  I.  q.  draucat,  lnd.  prés.  s.  l'e.  r. 

s.  r.  i.  s.    aux.  act. 
14.   44.    ...,  Nori-ere  pot  eguinen  baitraucat, 

.  .  .,  Quiconque  ie  baiseray, 

marks.  If  P.  d'Urte,  Gen.  19,  7,  wrote'  'baitut  bi  alaba'  for  'j'ai 
deux  filles',  he  used  the  possessive  verb  as  a  contraction  not  of 
bai-(di)tut,  but  of  ba-(d)itut,  preserving  the  i  of  ditut  not  of 
bai. 
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baiTRAVÇVE    1.  I.  q.  drauçue,  Ind.    prés.  s.  3e.  r. 
s.  r.  i.  pi.  2e.  pers.  aux.   act. 
9.  41.  Eeen    norc-ere   edatera   emanen  ba\trauçue 
beirebat1   vr   ene  icenean,   Car   quiconque  vous 
donnera  vn  voirre  d'eau  à  boire  en  mon  nom, 
ezTRAVÇET.  1.  I.  q.   drauçuet,  Ind.  prés.  s.  lre.  r. 
'  s.  r.  i  pi.  23.  pers.  aux.  act. 
11.   33.   ....  Nic-ere  eztraucuet  erranen 
. .  .,  Aussi  ne  vous  diray-ie  point 
ezTRAVE.   1.  Le.  draue. 

16.    18.  .  .  .,  eztraue  calteric  eguinen  : 
.  .  .,  elle  ne  leur  nuira  nullement  : 
(L.  traduit  ne  leur  fera  point  de  dommage.) 
ezTRAVZQVIÇVE.    1.   Ind.  prés.   s.  3e.  r.  pi.  r.   i. 
pi.  2e.  pers.  aux.  act. 
11.   26.  ...  eztrauzquiçue  barkaturen  çuen  faltâc. 
...  ne  vous  remettra  point  aussi  vos  fautes. 
TV.  21.  I.  q.  du. 

1.  2.  ...,  ceinec  appainduren  baitu  hire  bidea 
hire  aitzinean. 

.  .  . ,  qui  préparera  ta  voye  deuant  toy. 

2.  21.  Eta  nehorc  oihal  pedaçu  latz-bat  eztu  iosten 
abillamendu  car  batetan,  Aussi  nul  ne  coud 
vne  pièce  de  drap  escru  à  vn  vieil  vestement  : 

2.  22.  Halaber  -nehorc  eztu  eçarten  mahatsarno 
berria  çahagui  çarretan  :  ...  Pareillement  nul 
ne  met  le  vin  nouueau  en  vaisseaux  vieux  : 

3.  29.   Baina  norc-ere   blasphematuren  baitu  Spi- 

1.  Apoc,  21,  18  &  21.  boira.  Cf.  le  provençal  roire  =  français 
rerro.  Voyez  ci-dessus  daramala  14, 13,   pcr/ar-bat  ur. 


—  260  — 

ritu  sainduaren  contra,  eztu  barkamenduric 
ukanen  seculan,  (H.  n'a  pas  mis,  après  contra) 
Mais  quiconque  aura  blasphémé  contre  le  sainct 
Esprit,  il  n'aura  point  de  remission  éternelle- 
ment, 

3.  35.  Ecen  norc-ere  eguinen  baitu  Iaincoaren  vo- 
rondatea,  Car  quiconque  fera  la  volonté  de 
Dieu,  (H.  met  voron  à  la  fin  de  la  ligne.) 

6.  26.  . . .,  eztu  iraitzi  nahi  ukan  . . .,  ne  la  vou- 
lut point  toutes  fois  esconduire,  (L.  ne  traduit 
pas  toutes  fois.  ) 

8.     34.      ...,    Norc-ere   nahi     baitu    ene    ondoan 

ETHORRI, 

.  .  . ,  Quiconque  veut  venir  après  moy, 

8.  35.  Ecen  norc-ere  nahi  ukanen  bailu  bere 
vicia  saluatu.  ...  :  baina  norc-ere  galduren 
baitu  bere  bicia  enegatic  eta  Euangeliogatie, 
(II.  faut  lire  Evangelioagatic.)  Car  quiconque 
voudra  sauuer  son  ame,  (L.  traduit  sa  vie,  bicia, 
vicia.)  ...  :  mais  quiconque  perdra  son  ame 
pour  l'amour  de  moy  et  de  l'Euangile, 

9.  17.  .  .  .,  ceinec  baiTU  spiritu  mutubat. 
.  .  .  qui  a  vn  esprit  muet. 

9.  37.  Norc-ere  hunelaco  haourtchoetaric  bat  re- 
cerituren  baitu  ene  icenean,  (H.  mit  haourt- 
choetaricbat)  Quiconque  receura  vn  de  tels  petits 
enfans  en  mon  nom, 

9.   42.  Etanorc-ere  scandalizaturen  baitu 
.  .  .  chipi  hautaric  bal, 
Et  quiconque  scandalizera  l'vn  de  ces  petits 
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10.    11.    .  .  .,  Norc  ère  utziren  baitu  bere  emaztea, 
eta  bercebat  emazte  harturen, 
...,  quiconque  délaissera  sa   femme,  &  se  ma- 
riera à  vne  autre, 

10.  15.  ...,  norc-ere  ezpai^w  regebituren  Iain- 
coaren  résuma  haourtcho  aneo,  .  ..,  quiconque 
ne  receura  le  royaume  de  Dieu  comme  petit 
enfant1, 

11.  23.  ...  :  eta  ezpailu  dudaric  eguinen  bere  bi- 
hotzean,  baina  sinhetsiren  bai/«  ...  :  &  ne  fera 
point  de  difficulté  en  son  cœur,  mais  croira 

12.  25.  .  .  . ,  eztu  nehorc  emazteric  harturen,  ez 
emanen  ezconçaz  :  ....  on  ne  prendra  ne  don- 
nera femme  en  mariage  : 

13.  13.  ...  :  baina  norc-ere  perseueraturen  baitu 
finerano,  ...  :  mais  qui  soustiendra  iusqif à  la 
fin, 

13.  24.   ...  :   eta    ilharguiac2    eztu     bere    arguia 

EMANEN. 

. . . ,  &  la  lune  ne  donnera  point  sa  clarté. 

14.  18.  ...,  ceinec  iaten  baitu  enequin.  ...  qui 
mange  auec  moy, 

ezTVALA.    2.     I.    q.     duâla,    pour    duc{a)la,    Ind. 


1.  Peut-être  haourtchoc  (paruulus)  serait  mieux,  le  nominatif 
indéterminé.  Haourtcho  pourrait  être paruulum,  l'accusatif  ou  ré- 
gime de  ezpaitu  recebituren.  Cf.  saint  Luc,  18,  17,  haourtchoac 
beçala,  comme  enfant.  Pour  anço  voyez  1  Cor.  3, 1. 

2.  Ce  mot  signifie  lumière  de  mois,  month-light,  et  dérive  de 
hila  ou  liilc  =  mois,  et  hargui  =  lumière.  Le  sens  primitif  de 
hila  est  mortua  (luna).  La  mort  de  la  lune  achève  le  mois.  Voyez 
le  Vocabulaire  de  Micoleta.  En  Danois  ihjel  est  mort. 
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prés.  s.  2e.  r.  s.  adr.  masc.  avec  la  conjonctif: 
verbe  possessif.  En  5,  36,  ce  mot  a  la  force  de 
l'impératif. 

5.  36.  .  . . ,  Eztuâla  beldurric,1  .  .  . ,  Ne  crain  point, 
12.    14 etanehoren  ansiaric  cz-tuâla  :  .  .  .,  & 

qu'il  ne  te  chaut  d'aucun  : 
ezTVC.  3.   I.  q.  duc,  aux.  act.  «Se  verbe  poss., 
4.   38.    ....  Magistruâ,  ezTuc  ansiaric.  .  .  ? 

.  .  . ,  Maistre,  ne  te  chaut-il  que  nous  périssons  ? 

14.  60.  .  .  .,  Eztuc  deus  ihardesten  ?  .  .  . ,  Ne  res- 
pons-tu  rien  ? 

15.  4.  ...,  Eztuc  deus  ihardesten  ?  ...,  Ne  res- 
pons-tu  rien  ? 

ezTvc.  4.  I.  q.  duc,  verbe  substantif  et  auxiliaire, 
synonyme  masculin  de  ta. 

6.  18,  ...,  Eztuc  sori  euri  ...,  Une  test  loisible.  (On 
remarque  que  le  verbe  n'est  pas  datival  ici.  Si 
eztuc  euri  traduit  ne  t'est,  L.  n'a  pas  traduit  ton. 
Donc  euri  ne  serait-il  une  faute  pour  eure  ?  La 
phrase  entière  est,  Eztuc  sori  euri  anayeren 
emaztea  duân  ;  et  en  grec  «  "Oti  dox  ?£e<rtl  <™i  è^e-.v 
TTjv  "pvaïxa  toô  àSeXtpoù  <jou.  » 

10.  18.  ...  ?  ezTuc  nehor  onic  bat  baicen,  eta  hura1 , 
Iaincoa. 


1.  Probablement  de  la  racine  bel  =  noir.  Cf.  bêla,  belea  =  le 

corveau,  orri-bela,  la  feuille  pourrie  et  noircie,  ar-bela,la  pierre 

noire  i.  e.  l'ardoise,  et  peut-être  le  latin  balœne.  La  baleine  est 

noire. 

La  peur  nous  fait  nous  fait  voir  eu  noir. 

2.  eta  luira  signifie  et  ça,  and  that.    On  trouve  cette  façon  de 
parler  chez  plusieurs  auteurs  basques,  e.  g.,  eta  a  çabalac  à  la 
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...  ?  il  n'y  a  nul  bon  qu'vn  :  asçauoir  Dieu. 

12.  31.  ...  :  ha.uc  baino  berce  manamendu  han- 
diagoric  ezTUC.  ...  :  il  n'y  a  point  d'autre  com- 
mandement plus  grand  que  ceux-ci. 

13.  2.  .  ,.?  eztuc  gueldituren  harria  harriaren 
gainean 

...  ?  Il  ne  sera  laisse  (sic)  pierre  (sic)  sur  pierre. 
(L.  traduit  la  pierre  sur  la  pierre.) 

(A  suivre).  E.-S.  Dodgson. 

p.  153  de  la  Exposicion  Breue  de  M.  Ochoa  de  Capànaga 
(Bilbao.  1656),  duquel  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  pos- 
sède l'exemplaire  que  j'ai  donné  à  M.  A.  d'Abbadie. 
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variée  dont  l'abonnement  coûte  en  Europe  quelque 

chose  comme  3  fr.  40.   Dans  le  numéro  qui  m'a  été 

envoyé  (février  1902),  je  trouve  un  article  très  travaillé 

sur  les  rapports  du  tamoul  et  du  sanskrit. 

J.  V. 

The  Châtelaine  of  Verqi,  a  13th  century  french  ro- 
mance done  into  english  by  A.  Kemp-Welch,    avec 
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introduction  par  L.  Brandin.  —  Londres,   D.  Nutt, 
in-18,  xxiij-96  p. 

Ce  petit  ouvrage,  dont  la  brochure  donne  le  texte 
français,  et  sa  traduction  en  prose  anglaise,  est  en  vente 
à  Paris  à  la  librairie  Paul  Geuthner.  C'est  une  publica- 
tion très  soignée  qui  peut  être  utile  aux  linguistes  et 
qui  plaira  aux  hommes  de  lettres  ;  c'est  une  de  ces 
histoires  d'amour  du  moyen  âge  simples  et  naïves,  dont 
la  lecture  repose  des  romans  prétentieux  du  jour. 

J.  VlNSON. 

Essai  de  grammaire  malgache,  par  Gabriel  Ferrand, 
vice-consul  de  France.  —  Paris,  E.  Leroux,  1903, 
in-8°,  (vj)-xliv-263  p. 

Le  malgache  est  l'une  des  langues  les  plus  intéres- 
santes du  globe  par  elle-même  et  par  les  problèmes 
ethnographiques  qu'elle  soulève  ;  elle  nous  offre,  à 
nous  Français,  un  intérêt  particulier  depuis  que  Ma- 
dagascar est  devenu  colonie  française.  Aussi  a-t-il  paru, 
depuis  quelques  années,  un  assez  grand  nombre  de 
grammaires  et  de  dictionnaires.  Le  livre  de  M.  Ferrand 
est,  sinon  le  meilleur,  du  moins  l'un  des  meilleurs  ; 
il  est  clair,  précis,  méthodique  et  fort  bien  fait. 

Après  une  excellente,  notice  bibliographique  qui 
paraît  complète,  une  substantielle  introduction  et  un( 
préface  instructive,  vient  la  grammaire  qui  traite  su( 
cessivement  de  l'alphabet,  de  l'orthographe,  des  mots, 
des  racines,  des  verbes  et  des  éléments  accessoires  de 
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la  conjugaison,  de  l'article,  du  substantif,  du  pronom, 
des  noms  de  nombre,  des  adverbes,  etc.  Je  regrette 
beaucoup  que  Fauteur  n'ait  pas  joint  à  son  livre  un 
petit  recueil  de  textes  gradués. 

Deux  tableaux,  p.  242  et  243,  donnent  les  noms 
des  jours  de  la  semaine  et  les  noms  des  mois  ;  ces 
noms  sont  empruntés  à  l'arabe.  Il  faut  constater  à  ce 
propos  que  l'arabe  paraît  être  la  première  langue  étran- 
gère qui  ait  été  en  contact  avec  le  malgache  et  qui  ait 
agi  sur  lui.  Quelques  tribus  maritimes  du  sud-est,  du 
nord  et  de  l'ouest,  ont  conservé  l'écriture  arabe,  tandis 
que,  dans  tout  le  reste  de  l'île,  on  se  sert  de  l'alphabet 
latin  assez  mal  adapté  au  malgache  par  des  Mission- 
naires il  y  a  un  peu  plus  de  quatre-vingts  ans1.  Ce  sys- 
tème, très  défectueux,  ne  donne  pas  d'indications  suffi- 
santes pour  la  prononciation.  Il  n'y  a  de  même  pas  de 
régularité  dans  l'orthographe. 

Les  chapitres  consacrés  aux  mots  et  aux  racines 
sont  peut-être  les  plus  intéressants  du  livre.  On  y  voit 
très  bien  le  système  général  de  la  dérivation,  et  on  y 
reconnaîtrait  aisément,  si  l'on  ne  s'y  attendait,  le  ca- 
ractère absolument  agglutinant  de  la  langue.  Il  est  ma- 
nifeste que  le  malgache  est  à  peine  entré  dans  la  vie 
historique  :  j'ai  montré  plusieurs  fois  que  les  langues 
agglutinantes  n'arrivent  à  la  vie  historique  que  lorsque 

1.  On  a  conservé  quelques  textes  malgaches  du  XVII*  siècle  — 
ce  sont  des  plus  vieux  que  l'on  connaisse  —  en  caractères  arabes. 
La  Bibliothèque  en  possède  plusieurs  sur  lesquels  M.  Ferrand  a 
précisément  déjà  travaillé. 
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leur  développement  esl  arrêté  par  le  contact  avec  un 
idiome  monosyllabique  ou  flexionnel  déjà  historique, 
déjà  soumis  à  la  décadence  formelle.  Ce  seraient  donc 
les  Arabes  qui,  en  venant  de  la  côte  d'Afrique  à  Mada- 
gascar pour  y  faire  le  commerce,  auraient  causé  l'arrêt 
du  développement  des  dialectes  malgaches,  car  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  n'y  a  pas  un  idiome  unique 
à  Madagascar,  mais  plusieurs  patois  sensiblement  dif- 
férents, dont  le  plus  défectueux  est  celui  des  Hovas, 
quoique  ceux-ci  soient  devenus  la  tribu  la  plus  puis- 
sante de  l'île.  Tl  est  infiniment  probable  qu'avant  l'ar- 
rivée des  ancêtres  des  Malgaches,  il  n'y  avait  dans  l'île 
aucun  habitant.  Le  malgache  appartient  —  et  personne 
ne  songe  plus  à  le  contester  —  à  la  grande  famille  des 
langues  maléo-polynésiennes.  Et,  tout  de  suite,  se 
pose  le  problème  :  quand  et  comment  les  Malais  sont- 
ils  arrivés  à  Madagascar?  C'est  à  l'étude  de  cette  ques- 
tion que  M.  Ferrand  consacre  son  introduction.  Il  n'a 
pas  de  peine  à  démontrer  que  l'immigration  malaise  à 
Madagascar  a  eu  lieu  avant  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  c'est-à-dire  avant  l'introduction  de  l'hindouisme  à 
Java.  Le  malgache  en  effet  n'a  pas  les  mots  sans- 
krits que  le  malais  a  adoptés  en  si  grand  nombre,  et, 
s'il  a  comme  le  malais  des  mots  arabes,  ce  ne  sont  pas 
les  mêmes  et  l'emprunt  s'en  est  fait  d'une  façon  tout  à 
fait  indépendante.  J'ajoute  que  le  malais  a  dû  con- 
naître, non  pas  exactement  l'hindouisme,  mais  le 
bouddhisme  par  lesTamouls  de  Ceylan  (il  y  a  beaucoup 
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de  mots  tamouls  en  malais)  ou  de  la  côte  de  Coro- 
mandel.  L'exode  malais  vers  l'Ouest  a  dû  se  produire 
probablement  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  ; 
sont-ils  allés  tout  droit  à  Madagascar  ou  ont-ils  suivi 
la  chaîne  des  îles  de  l'Océanie  dont  les  dernières  sont 
bien  éloignées  pourtant  de  la  grande  île  africaine?  C'est 
ce  qu'une  étude  attentive  des  grammaires  et  des  voca- 
bulaires maléo-polynésiens  permettra  sans  doute 
d'établir.  Julien  Vinson. 


Germains  et  Slaves  (Bibliothèque  d'histoire  et  de 
géographie  universelles),  par  André  Lefèvre.  — Paris, 
C.  Reinwald,  1903,  in-8°,  320  p.,  32  cartes,  15  fi- 
gures. 

Notre  ami,  que  la  maladie  tient  enfermé  dans  son 
cabinet  de  travail,  d'où  nous  espérons  le  voir  sortir 
bientôt  plus  ardent  que  jamais  pour  la  bonne  cause, 
a  rarement  fait,  je  crois,  un  livre  à  la  fois  plus 
instructif  et  plus  intéressant.  C'est  une  étude  his- 
torique et  mythologique  où  sont  très  sommaire- 
ment exposées  les  courses  aventureuses,  de  l'est  à 
l'ouest,  des  Germains  qui  sont  venus  après  les  Celtes 
et  des  Slaves  arrivés  plus  tard  encore.  Ce  qu'il  serait 
intéressant  de  rechercher,  ce  seraient  les  causes  de 
ces  grands  mouvements  migratoires  qui  ont  amené 
d'Orient  en  Occident,  pendant  environ  vingt  siècles, 
toute  une  série  de  peuplades  aryennes. 

Mais  l'intérêt  principal   du  travail  de  notre  savant 


—  270  — 

collaborateur,  est  un  exposé  des  légendes  et  des 
croyances  primitives  des  Germains  et  des  Slaves.  Il  y 
voit  un  écho  des  vieux  mythes  aryens  transformés  et 
adaptés  à  la  mentalité  spéciale  des  peuples  dont  il 
s'agit;  pour  les  Germains,  elles  sont  condensées 
dans  les  Eddas  et  les  Nibelungen;  pour  les  Slaves, 
elles  ne  se  retrouvent  plus  que  par  pièces  et  mor- 
ceaux dans  ce  que  nous  appelons  le  folk-lore  spon- 
tané. Partout  d'ailleurs,  le  Christianisme,  imposé  par 
des  princes  féroces  et  criblés  de  vices  dans  leur  intérêt 
personnel,  est  venu  tout  courber  sous  son  niveau 
dévaste ur.  Tanlum  relilgio  poluit  madère  malorum! 

Julien  Vinson. 


Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Pau.  IIe  série,  tome  XXX,  —  Pau,  Vve  Léon 
Ribaut,  1902,  gr.  in-8°,243  p. 

Dans  cette  livraison  se  trouve  un  très  intéressant 
document:  la  réimpression  exacte  d'un  manuscrit  de 
l'époque  révolutionnaire,  le  registre  (second)  des 
délibérations  du  Comité  de  surveillance  d'Orthez 
(du  %  vendémiaire  au  30  ventôse  an  III).  L'édi- 
teur y  a  ajouté  un  appendice  où  il  donne  tous  les 
détails  désirables  sur  les  nombreux  personnages 
nommés  dans  ce  registre;  il  y  aurait  à  discuter  cer- 
taines appréciations  où  les  sentiments  réactionnaires 
de  l'écrivain  se  laissent  tiop  voir,  mais...  Le  volume 
se  termine  par  une  Contribution,  avec  carte,  de  M.  le 
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docteur  Barthé,  à  la  géologie  de  la  vallée  d'Ossau  et 
par  les  procès-verbaux  des  séances  du  25  novembre 
au  16  décembre  1901.  J.  V. 


Esquisse  d'une  dialectologie  portugaise,  par  J  .  Leite 
de  Vasconcellos.  —  Paris,  Aillaud  et  Cie,  1901,  gr. 
in-8°,  %2\  p. 

Ce  volume,  qui  est  une  thèse  soutenue  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  pour  l'obtention  du  grade  de 
docteur  d'Université,  est  d'un  très  grand  intérêt.  Il 
est  divisé  en  trois  parties:  1°  Histoire  générale  des 
dialectes  portugais,  avec  délimitation,  classilication  et 
bibliographie  ;  2° Grammaire;  3° Considérations  géné- 
rales. 

La  seconde  partie  est  naturellement  la  plus  déve- 
loppée. L'auteur  y  passe  successivement  en  revue  les 
patois  populaires  et  les  dialectes  littéraires,  les  dia- 
lectes continentaux,  ceux  des  îles,  ceux  d'outremer, 
ceux  des  Juifs,  ceux  de  la  frontière  espagnole. 

Je  retiens  ici  seulement  ce  qui  a  rapport  au  por- 
tugais d'outremer  et  au  portugais  parlé  par  les  Juifs 
expulsés  du  Portugal  à  la  fin  du  XVe  siècle  et  réfugiés 
notamment  en  Prusse  et  en  Hollande.  M.  de  V. 
constate  que  les  Israélites  de  Hollande  ne  parlent 
plus  leur  ancienne  langue  et  n'en  ont  conservé  que 
quelques  expressions  souvent  étrangement  altérées.  Je 
regrette  que  .VI.  de  V.  n'ait  pas  visité  la  colonie  israélite 
de  Bayonne  :   il  y  aurait  constaté  de  même  l'usage 
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d'un  jargon  où  le  français  domine,  mais  qui  est  mé- 
langé de  mots  portugais  et  de  mots  hébreux  ;  plusieurs 
familles  juives  de  Bayonne  sont  d'ailleurs  d'origine 
espagnole  :  dans  le  vieux  cimetière  de  Labaslide-Clai- 
rence,  j'ai  constaté,  en  1878,  que  plusieurs  venaient  de 
Cordoue  et  de  Séville  (écrit  Sevilha,  à  la  date  de  1630). 
Quant  au  portugais  d'outremer,  il  convient  de  faire 
une  place  à  part  à  l'Indo-Portugais  que  M.  de  V. 
divise  en  deux  groupes,  le  créole  de  Ceylan  et  celui 
du  continent  indien.  On  sait  que,  dans  toute  la  pointe 
méridionale  de  l'Inde,  le  portugais  qui  était  parlé  par 
les  nombreux  métis  portugais  répandus  principalement 
sur  les  côtes,  servait  en  quelque  sorte  de  lingua  franco, 
aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles.  Il  y  a  là  des  altéra- 
tions phonétiques  et  grammaticales  fort  curieuses  : 
Ylndian  Anlu/uary  a  consacré  plusieurs  articles  à  ces 
variations  dialectales.  Julien  Vinson. 


Zeilschrifl  der  ver  g leichende  Sprachforschung ,  etc., 
von  A.  Kuhn.  — Gùlersloh,  C.  Bertelsmann,  1903, 
in-8°,  tome  XXXVIII  (nouv.  sér.,  XVIII),  4e  livr. 

Contient:  Beitrâge  zur  Gescfnchle  der  laleinichen 
Sprache,  par  F.  Solmsen;  —  Hibernica,  par  Whisley 
Stokes  ;  —  On  certain  suffixes  in  the  modem  Indo- 
Âryan  vernaculars,  par  G, -A.  Grierson  ;—  Rigveda,  VII, 
18,  par  Edward  V.  Arnold  ;  — Nochmase  (3Xa(7cp7)fi.£Ïv, 
par  Jakob  Wackernagel  ;  —  1.  Wurzel  dhvar,  %. 
Adjeclive  im  Rv.  als  ubslantive  verwendet,  Z.  Coordi- 
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nation  statl  Subordination  in  Rv.,  par  Th.  Aufrecht; 
Zu  avârus,  amârus,  cârus,  par  A.  Zimmermann  ;  — 
Die  Wortstellung  in  nachvedischen  und  im  Miltellin- 
dischen,  par  Ed.  Thommen  ;  —  International  India 
Exploration  Society  (p.  437  à  564). 


Suomalais-ugrilaisen  seuran  Aikakauskirja.  Jour- 
nal de  la  Société  Finno-Ougrienne.  Tome  XXI.  —  Hel- 
singfors,  1903,  in-8°. 

Comprend  :  1 .  Les  prétendus  karalai-mordmnes  ou 
Karatais,  par  H.  Paasonen  (51  p.)  .  —  2.  L'écriture 
mongole  et  le  dialecte  Urga,  par  G.  J.  Kamstedt(56  p.); 
—  3 .  Court  aperçu  sur  un  voyage  d'études  chez  les 
Syriènes  de  1901  à  1903  (avec  quatre  planches),  par 
Yrjô  Wichmann  (47  p.)  —  4.  Les  études  laponnes, 
par  Konrad  Nielsen  (12  p.)  ;  5.  Travaux,  de  1900  à 
1902,  par  H.  Paasonen  (22  p.);  —  6.  Extraits  des 
procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  en  1902 
(6  p.);  —  7.  Rapport  annuel  en  finnois  (p.  25-36)  et 
en  français  (p,  37-67). 

Suomalais-ugrilaisen  seuran  toimituksia.  Mémoires 
de  la  Société  Finno-Ougrienne.  Tome  XXI. —  Helsing- 
fors,    1903,  in-8°,  xxviij-171   p. 

Se  compose  d'un  remarquable  travail  de  M.  Yrjô 
Wichmann  sur  les  Mots  empruntés  au  tchouvache  dans 
les  langues  per miennes.  .1.  V. 


VARIA 


I.  L'Argot  parisien.  —  Camerlingue 

Un  boulevard  quelconque,  la  nuit.  Un  banc.  Sur  ce  banc,  un 
homme  étendu  et  qui  dort.  Un  agent  passe.  Il  s'approche  du 
dormeur.  Il  le  considère,  un  moment,  du  haut  de  sa  dignité  po- 
licière. 11  le  secoue,  le  réveille,  lui  intime  l'ordre  d'avoir  à  cir- 
culer. Le  dormeur  frotte  ses  yeux,  regarde  l'agent,  et  delà  voix 
que  vous  devinez,  avec  l'accent  du  terroir,  lui  jette  au  nez  cette 
réponse  imprévue:  Eh!  va  donc,  camerlingue!  Tête  de  l'agent. 
Je  regrette  qu'il  ne  m'ait  pas  été  donné  d'assister  à  cette  scène, 
à  la  fois  banale  et  savoureuse.  L'intention  de  l'ivrogne  était  cer- 
tainement malveillante.  Mais  qu'en lendait-il  au  juste  par  ca- 
merlingue? On  n'aperçoit  aucun  rapport... 

Raisonnez,  pourtant. 

Quelle  est,  de  toutes  les  attributions  du  camerlingue,  je  ne  dis 
pas  la  plus  importante,  mais  la  plus  propre  à  saisir  l'imagination 
du  peuple?  C'est,  à  n'en  pas  douter,  le  cérémonial  usité  pour 
constater  de  façon  certaine  et  canonique  la  mort  du  pape.  Le  ca- 
merlingue l'appelle,  par  trois  fois,  s'approche  du  lit,  et  frappe 
trois  coups  sur  le  front  du  défunt,  avec  un  marteau.  Le  marteau, 
voilà  le  lien  logique  qui  rattache  le  concept  d'agent  à  celui  de 
camerlingue  !  Vous  saisissez  l'enchaînement  des  parties  de  la  dé- 
monstration "i  Camerlingue  =  marteau.  Marteau  =  cogne.  Or, 
cogne  =  agent.  Donc,  camerlingue  =  agent.  C.  Q.  F.  D. 

(Le  Temps,  août  1903). 

II.  Le  Franco-Turc 

Du  dernier  Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  Commerce 
jrançaise  de  Constantinople,  ce  curieux  spécimen  de  français 
tel  qu'on  le  Parle  à  Péra. 
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Deux  jeunes  gens  causent  : 

—  Hier  soir,  nous  sommes  allés  chez  Georges.  J'avais  porté  le 
fils  X. 

—  Lequel  ?  le  grand  ? 

—  Non,  le  plus  petit,  qui  est  si  haut;  le  grand  est  court. 

—  Qu'avez-vous  fait  ? 

—  Il  y  avait  une  bande  qui  a  sonné.  On  nous  a  traité  du 
Champagne,  enfin,  nous  avons  très  bien  passé. 

—  Qu'est-ce  que  tu  comprends  dans  ces  soirées  de  famille  ?  Tu 
y  fais  la  cour  ? 

—  Non.  Je  ne  prends  pas  assez  pour  me  marier. 

Et  maintenant,  la  traduction: 

,  A  Constantinople,  on  dit  porter  pour  conduire,  le  plus  grand 
pour  le  plus  âgé,  le  plus  petit  pour  le  plus  jeune.  Bande  signi- 
fie réunion  de  musiciens  et  lorsqu'ils  jouent  on  dit  qu'ils  sonnent. 
Traiter  se  dit  pour  offrir;  passer  est  une  abréviation,  on  a  sup- 
primé temps  :  «  Nous  avons  bien  passé  (notre  temps).» 

Qu'est-ce  que  tu  comprends  ?  veut  dire,  quel  plaisir  trouves- 
tu  ?  Qu'est-ce  que  je  comprends^  signifie  je  ne  trouve  aucune  sa- 
tisfaction, aucun  intérêt.  Faire  la  cour  a  la  même  signification 
qu'en  français,  mais  avec  l'idée  d'un  échange  de  tendresses  inno- 
centes entre  deux  jeunes  gens  qui  cherchent  à  se  voir  souvent. 
Enfin,  prendre  s'entend  des  appointements  qu'on  reçoit  chaque 
mois  et  cette  expression  a  vraiment  une  saveur  particulière. 

{La  Petite  République,  janvier  1903). 


III.  Étymologies  irraisonnées 

Dans  l'excellente  et  intéressante  revue  The  Indian  Antiquarg 
(t.  XXII,  may  1893,  p.  112),  M.  R.-C.  Temple  signale  une  cu- 
rieuse méprise  d'un  écrivain  anglais  :  «  It  is  now  reported  that 
the  lady  has  resolved  to  be  converted  aud  become  a  Musselwo- 
man  and  dame  of  the  harem  {The  Ocerland  Mail,  10  février  1893, 
p.  47)».  Le  journaliste  a  regardé  le  mot  Musselman  «  musulman  » 
comme  un  mot  anglais  composé  à  la  façon  de  Frenchman,  En- 
glishman,  etc.,  dont  le  féminin  est  naturellement  Frenchwoman, 
Englishwoman,  etc. 

IV.  Cuisine  indienne 

Dans  un  Manuel  de  cuisine  anglais  Warne's  ecery  day  coo- 
kery  (by  Mary   Jewry,   Londres,    Warne  and  C\  s.  d.,  in-8°, 
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vj-364  p.),  je  trouve  (p.  160-162),  sous  le  titre  général  de  «  Cur- 
ries  and  Indian  dishes  »,  un  certain  nombre  de  recettes  qu'il  me 
paraît  intéressant  de  traduire  ici. 

On  sait  que  la  livre  anglaise  vaut  0  kilo  454,  l'once  28  gr.  333, 
la  pinte  0  litre  5679. 

«  683.  Cary  malais.  —  Une  demi-heure.  —  Deux  onces 
d'amandes,  un  citron,  une  petite  cuillerée  de  poudre  à  cary,  un 
poulet,  une  demi-pinte  d'eau,  une  tasse  de  crème  ou  de  lait,  deux 
onces  de  beurre. 

»  Blanchissez  les  deux  onces  d'amandes;  faites-les  frire  dans  un 
peu  de  beurre  jusqu'à  ce  qu'elles  roussissent,  mais  ne  les  laissez 
pas  brûler;  broyez-les  en  crème  avec  un  oignon  et  l'écorce  d'un 
demi-citron.  Mêlez  la  poudre  à  cary  avec  une  demi  pinte  d'eau 
et  mettez-les  avec  les  amandes  dans  un  cocote  avec  le  poulet  coupé 
en  morcaux.  Laissez  mijoter  doucement  pendant  près  d'une  heure; 
ajoutez  alors  la  crème;  laissez  presque  bouillir;  exprimez-y  le 
jus  du  citron  et  servez. 

«  684.  Brochettes  au  cary . — Vingt-cinq  minutes. — Un  même 
nombre  de  tranches  de  veau,  d'oignons  et  de  pommes  ;  un  peu  de 
poudre  à  cary  et  un  quart  de  livre  de  beurre. 

»  Coupez  quelques  pommes  et  quelques  oignons  en  tranches  et 
un  peu  de  veau  cru  en  tranches  rondes  de  la  même  dimension  ; 
ayez  toutes  prêtes  quelques  brochettes  (en  argent,  si  vous  en  avez)  et 
mettez  à  chaque  brochette  douze  tranches  de  viande,  de  pomme 
et  d'oignon,  alternées.  Aspergez  bien  de  poudre  à  cary  et  faites 
frire  dans  une  cocotte,  avec  assez  de  beurre  pour  les  couvrir. 
Servez  sans  débrocher. 

»  685.  Cary  sec.  —  Environ  deux  heures.  —  Deux  onces  de 
beurre,  une  grande  cuillerée  de  poudre  à  cary,  une  tasse  de  con- 
sommé, une  volaille,  un  oignon,  trois  clous  de  girofle,  un  petit 
morceau  de  cannelle,  trois  cardamomes  et  deux  feuilles  de  laurier. 

»  Faites  fondre  les  deux  onces  de  beurre  dans  une  poêle  à  frire 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  un  peu  brûlé;  mêlez-le  avec  la  cuillerée  de 
poudre  à  cary  et  laissez  frire  jusqu'à  ce  que  le  mélange  prenne 
une  couleur  brune;  mettez-le  dans  une  casserole  avec  très  peu 
de  consommé;  coupez  votre  volaille  (ou  n'importe  quelle  viande 
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crue)  en  morceaux  ;  ajoutez  un  oignon  coupé  très  petit,  trois 
clous  de  girofle,  un  petit  morceau  de  cannelle  en  bâton,  trois 
graines  de  cardamome  et  deux  feuilles  de  laurier.  Laissez  le  tout 
mijoter  ensemble  pendant  deux  heures  ou  plus.  Ayez  soin  seule- 
ment de  mettre  très  peu  de  consommé,  car  il  ne  doit  pas  y  avoir 
de  jus  quand  on  sera  pour  servir. 

»  686.  Cary  de  Madras.  — Trois  heures.  —  Une  volaille,  deux 
grandes  cuillerées  de  poudre  à  cary,  une  citron,  une  noix  de  coco, 
une  petite  cuillerée  de  sel,  un  oignon,  une  gousse  d'ail,  un  petit 
morceau  de  beurre  roulé  dans  de  la  farine. 

»  Ëcorchez  une  volaille,  coupez-la  en  petits  morceaux,  et  faites- 
la  frire  dans  le  beurre  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  légèrement  brunie; 
mettez  dans  une  casserole,  avec  la  poudre  à  cary  et  le  jus  du  ci- 
tron, le  coco  soigneusement  râpé,  un  petit  oignon  frit,  et  la  gousse 
d'ail.  Salez  et  laissez  mijoter  doucement  pendant  trois  heures,  en 

épaississant  avec  du  beurre  et  de  la  farine,  au  moment  où  il  va 
t'tre  cuit. 

»  687.  Ris  de  veau  au  cary,  —  Environ  vingt-cinq  minutes.— 
Deux  ris  de  veau,  trois  pintes  de  jus  de  veau,  un  oignon,  une 
cuillerée  de  vinaigre,  un  citron,  une  cuillerée  de  poudre  à  cary, 
deux  onces  de  beurre. 

»  Ayez  tout  prêt  du  bon  jus  du  veau,  ajoutez-y  une  petite  quan- 
tité d'oignons  frits,  la  cuillerée  de  vinaigre  ou  le  jus  de  citron,  la 
poudre  à  cary,  et  salez  à  votre  goût;  frottez  les  deux  onces  de 
beurre  dans  de  la  farine  assez  pour  rendre  ce  jus  (dont  il  doit  y 
avoir  environ  trois  quarts  de  pinte),  convenablement  épais. 
Coupez  vos  ris  de  veau  en  morceaux  d'environ  deux  pouces  carrés, 
fricassez-les  bellement  dans  le  jus  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  suffisam- 
ment cuits,  et  servez. 

»  688.  Car;/  de  homard.  —  Une  demi-heure.  —Un  homard, 
une  demi-once  de  beurre,  deux  oignons,  une  grande  cuillerée  et 
demie  de  poudre  à  cary,  une  demi-pinte  de  bon  jus,  une  grande 
cuillerée  de  vinaigre. 

»  Faites  frire  les  oignons  dans  le  beurre  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
une  belle  couleur  brune.  Mêlez  la  poudre  à  cary  et  le  jus,  et  mettez 
le  tout  avec  les  oignons  frits  dans  une  cocote;  prenez  alors  la  chair 
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d'un  grand  homard  et  coupez-la  en  morceaux  plutôt  petits  et 
inettez-les  dans  lejuset  les  oignons  avec  le  vinaigre.  Faites  mijoter 
doucement  pendant  environ  une  demi-heure  et  servez. 

»  689.  Cary  de  crevettes.  —  Une  demie-heure.  —  Deux  dou- 
zaines de  grosses  crevettes,  une  cuillerée  de  poudre  à  cary,  un 
peu  d'eau,  une  petite  cuillerée  de  farine,  une  demi-pinte  de  con- 
sommé, un  gros  oignon,  deux  onces  de  beurre,  une  cuillerée  de 
vinaigre. 

»  Mêlez  la  poudre  à  cary  et  la  farine,  avec  un  peu  d'eau,  en 
une  pâte  lisse;  puis  remuez-la  dans  le  consommé  ou  dans  du  bon 
jus  de  viande.  Ajoutez  l'oignon  coupé  en  tranches  et  frit  et  laissez 
mijoter  dans  une  casserole  jusqu  ace  qu'il  épaississe.  Ayez  toutes 
prêtes  deux  douzaines  de  grosses  crevettes  sorties  de  leur  cara- 
paces, et  mettez-les  à  mijoter  dans  la  casserole  pendant  un  quart 
d'heure,  remuant  de  temps  en  temps,  en  prenant  soin  de  ne  pas 
laisser  les  crevettes  se  briser  ;  ajoutez  alors  le  beurre  et  le  vinaigre 
et  faites  mijoter  un  quart  d'heure  de  plus. 

»690.  Cary  de  sole.  —  Une  demi-heure.  —  Ude  sole,  une  de- 
rai-pinte  de  jus,  une  grande  cuillerée  de  poudre  à  cary,  un  oi- 
gnon, deux  onces  de  beurre. 

»  Prenez  une  sole  grande  et  épaisse,  avec  de  beaux  filets,  coupez- 
la  en  morceaux  pas  trop  petits  et  mettez-les  dans  du  vinaigre 
pendant  une  heure.  Ayez  tout  prêt  un  peu  de  jus,  préparé  avec 
des  oignons  frits  et  de  la  poudre  à  cary;  ajoutez  les  morceaux  de 
la  sole  et  un  grand  morceau  de  beurre,  et  laissez  mijoter  le  tout 
pendant  une  demi-heure  ou  plus  longtemps  si  la  sole  est  épaisse. 

»  691.  Cary  de  morue.  —  Un  quart  d'heure.  —  De  la  morue, 
un  oignon,  du  bouillon,  une  petite  cuillerée  de  poudre  à  cary,  un 
citron,  deux  onces  de  beurre. 

»  Prenez  un  morceau  de  morue,  divisez-le  en  gros  fragments 
et  faites  frire  jusqu'à  ce  qu'il  brunisse;  mettez-le  alors  dans  une 
casserole  avec  un  demi-oignon  frit,  versez  dessus  assez  de  bouil- 
lon pour  le  couvrir;  ajoutez  la  poudre  à'eary  et  le  beurre,  avec 
du  sel  à  proportion,  et  le  jus  d'un  demi-citron.  Laissez  mijoter 
pendant  un  quart  d'henre  ou  jusqu'à  ce  que  le  poisson  soit  cuit, 
puis  épaississez  la  sauce  et  servez. 
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»  692.  Car;/  d'œufs  durs.  —  Deux  oignons,  un  petit  morceau 
de  beurre,  une  petite  cuillerée  de  poudre  à  cary,  une  pinte  de  bon 
bouillon,  une  fasse  de  crème,  un  peu  d'arroœ-root  ou  de  farine 
de  riz,  six  ou  huit  œufs  durs. 

»  Coupez  les  oignons  en  tranches  et  faites  les  frire  dans  le 
beurre;  faites  bouillir  dans  le  bouillon  avec  la  poudre  à  cary 
jusqu'à  parfaite  cuisson;  ajoutez  alors  la  crème  et  épaississez  avec 
l'arrow-root  ou  la  farine  de  riz.  Faites  mijoter  lentement  pendant 
quelques  minutes,  après  avoir  ajouté  des  œufs  coupés  par  le  milieu. 
Que  les  œufs  soient  b>en  chauds,  mais  ne  les  laissez  pas  bouillir. 

»  693.  Cary  de  légumes.  —  Quatre  grosses  pommes  de  terre, 
une  once  de  beurre,  une  pinte  de  jus  brun,  des  oignons,  une 
gousse  de  pois,  une  poignée  de  pois  verts,  une  de  haricots  et  une 
de  concombres,  une  cueillerée  et  demie  de  poudre  à  cary,  une 
cuillerée  de  vinaigre,  du  tel  à  proportion,  un  quart  de  livre  de 
beurre,  une  petite  cuillerée  de  farine. 

»  Pelez  et  coupez  en  carrés  quatre  grosses  pommes  de  terre  et 
faites-les  frire  dans  du  beurre  jusqu'à  ce  qu'elles  prennent  une 
légère  couleur  brune;  mettez-les  ensuite  dans  une  casserole  avec 
le  jus,  un  oignon  cru  et  un  frit  préalablement,  la  gousse  en 
morceaux,  les  pois,  les  haricots  et  quelques  tranches  de  con- 
combres. Ajoutez  la  poudre  à  cary,  le  vinaigre  et  le  sel.  Faites 
mijoter  très  lentement,  en  remuant  de  temps  en  temps,  jusqu'à 
ce  que  les  légumes  soient  à  peu  près  cuits;  ajoutez  à  cela  un  quart 
de  livre  de  beurre  et  la  farine  pour  épaissir  le  jus,  et  faites  mijoter 
de  nouveau  jusqu'à  ce  que  les  légumes  soient  cuits  tout  en  res- 
tant entiers.  Quelques  personnes  ajoutent  un  peu  de  menthe. 

»  694.  Poudre  à  cary.  — ■  Une  once  et  demie  de  cardamome, 
six  de  coriandre,  trois  de  poivre  noir,  une  de  poivre  de  Cayenne 
une  et  demie  de  cumin,  trois  de  curcuma,  une  de  clous  de  girofle, 
une  de  cannelle  et  une  et  demie  de  fenu-grec. 

>;  695.  Autre  poudre  à  cary.  —  Une  demi-once  de  poivre  de 
Cayenne,  une  once  de  moutarde,  une  demie  de  poivre  noir  en 
poudre,  une  demie  de  sel,  un  quart  de  curcuma,  un  quart  de 
coriandre,  une  once  de  cannelle  broyée,  une  de  gingembre  en 
poudre,  deux  de  fenu-grec  et  un  quart  de  piments. 

19 
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»  696.  Préparation  du  ru,  pour  le  cari/.  —  Sept  minutes.  — 
Lavez  le  riz  à  plusieurs  eaux,  puis  laissez-le  tremper  dans  une 
bassine  d'eau  fraîche  pendant  deux  ou  trois  heures.  Ayez  toute 
prête  une  casserole  pleine  d'eau,  avec  un  peu  de  sel  dedans. 
Quand  l'eau  commence  à  bouillir,  ajoutez  le  riz  et  mettez-le 
dans  la  casserole:  faites-le  bouillir  pendant  sept  minutes  environ, 
puis  mettez-le  sur  une  passoire  et  mettez  la  passoire  au-dessus  de 
la  casserole,  afin  que  l'eau  puisse  s'évaporer  entièrement.  Il  faut 
remuer  le  riz  avec  une  cuillère  pour  que  les  grains  restent  séparés. 
On  doit  le  faire  cuire  dans  une  grande  quantité  d'eau,  et  il  sera 
assez  cuit  quand  les  grains  seront  devenus  un  peu  mous,  mais 
il  le  serait  trop  si  les  grains  s'attachaient  les  uns  aux  autres. 
Le  riz  doit  être  toujours  servi  seul  dans  un  plat,  à  part    du  cary. 

»  697.  Pillaw (pulâô).  —  Environ  une  heure.  —  Deux  livres  de 
riz,  une  demi-livre  de  beurre,  un  peu  de  sel,  des  grains  de  poivre, 
des  clous  de  girofle  et  de  la  muscade,  deux  volailles,  une  livre  et 
demie  de  lard,  des  œufs  durs  et  des  oignons. 

»  Lavez  le  riz  et  faites-le  bouillir  dans  un  peu  d'eau,  avec  le 
beurre,  le  sel,  le  poivre,  les  clous  de  girofle  et  la  muscade.  Tenez  la 
casserole  bien  couverte  jusqu'à  ce  que  le  riz  soit  suffisamment 
cuit:  ayez  tout  prêts  le  lard  et  les  deux  volailles  bouillies.  Mettez 
le  lard  au  milieu  d'un  platet  disposez  les  volailles,  une  de  chaque 
côté;  couvrez  le  tout  du  riz  bouilli  et  garnissez  avec  les  œufs 
durs  et  les  oignons  frits. 

»  698.  Pich-pach.  —  Une  heure  et  plus.  —  Une  volaille,  une 
demi  livre  de  riz,  un  morceau  de  muscade,  du  poivre  et  du  sel. 

»  Mettez  la  moitié  du  poulet  dans  une  casserole  avec  environ 
un  quart  d'eau  et  faites  bouillir  jusqu'à  ce  que  la  viande  se 
détache  en  morceaux  ;  alors  retirez-la  et  ajoutez  au  liquide  le  reste 
delà  volaille  coupé  en  morceaux,  le  riz,  la  muscade,  le  poivre,  le 
sel.  Laissez  cuire  à  l'étuvée  jusqu'à  ce  que  la  volaille  soit  très 
attendrie  et  que  presque  tout  le  jus  soit  absorbé.  Servez  alors. 

»  699.  Cary  de  mouton  à  la  Bengalaise.  — ■  Deux  heures.  — 
Deux  livres  de  mouton,  un  oignon,  une  tête  d'ail,  une  ou  deux 
cuillerées  de  poudre  à  cary,  deux  onces  de  beurre,  du  bon  jus,  un 
peu  de  jus  de  citron  ou  de  tamarin. 
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»  Coupez  le  mouton  en  morceaux  d'environ  un  pouce  carré: 
ce  qui  convient  le  mieux,  ce  sont  les  côtelettes  du  gigot,  car  il  ne 
faut  ni  os  ni  gras.  Mettez  les  morceaux  dans  une  cocote,  avec  un 
oignon  précédemment  frit  et  une  tête  d'ail  taillée  menu.  Aspergez 
la  viande  d'une  cuillerée  de  poudre  à  cary  ou  de  deux,  si  l'on 
veut  faire  un  cary  fort.  Faites  brunir  le  beurre  dans  une  poêle  et 
versez-le  sur  la  viande.  Ajoutez  assez  de  bon  jus  pour  couvrir  la 
la  viande  et  laissez  étuver  doucement  pendant  deux  heures. 
Additionnez  alors  de  tamarin  ou  de  citron  pour  donner  le  goût 
acide  nécessaire,  épaississez  le  jus  et  servez. 

>»  On  fait  un  bon  cary  avec  du  lapin. 

»  700.  Cari/  de  Lord  Clicc.  —  Deux  heures  et  demie.  —  Deux 
oignons  coupés  en  tranches,  une  pomme  verte,  une  tête  d'ail,  un 
peu  de  bon  bouillon,  une  petite  cuillerée  de  poudre  à  cary, 
quelques  cuillerées  de  bouillon,  une  pelletée  de  sel,  une  de  poivre 
de  Çayenne  et  une  de  poivre  noir,  une  noix  de  beurre  et  de  la 
viandre  crue. 

»  Faites  étuver  les  oignons,  la  pomme  et  l'ail  en  une  pâte  dans 
un  peu  de  bon  bouillon;  ajoutez  alors  la  poudre  à  cary,  du  bouil- 
lon, le  poivre.  Ajoutez  encore  delà  viande,  quelle  qu'elle  soit, 
coupée  en  petits  morceaux  carrés,  avec  du  beurre  roulé  dans  de  la 
farine.  Laissez  mijoter  doucement  pendant  deux  heures  et  demie. 

»  701.  BcUachony.  —Une  centaine  de  crevettes,  un  peu  de 
vinaigre,  deux  onces  de  gingembre  vert,  une  demi-once  de 
piments  du  Chili,  le  zest  de  quatre  citrons,  quatre  oignons,  deux 
ou  trois  onces  de  beurre. 

»  Faire  cuire  les  crevettes,  enlevez  les  carapaces  et  nettoyez- 
les;  puis  broyez-les  sur  la  pierre  à  cary  avec  assez  de  vinaigre 
pour  que  la  pierre  soit  toujours  humide.  Prenez  une  once  de  gin- 
gembre, une  demi-once  de  piments,  le  zest  des  citrons;  broyez- 
les  séparément,  puis  prenez  le  sel  et  le  jus  de  citron  et  mêlez  le 
tout  avec  les  crevettes.  Coupez  les  quatre  oignons  en  anneaux 
et  faites-les  frire  avec  deux  ou  trois  onces  de  beurre  pour  qu'ils  ne 
brûlent  pas.  Quand  les  oignons  sont  ramollis  et  que  l'autre  sauce 
est  devenue  sèche,  ôtez  le  feu  et  laissez  refroidir.  Pour,  conserver 
ce  plat  un   temps  assez  long,  il  faut  le  mettre   dans   des    pots 
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recouverts  de  feuilles  d'oranger  et  fermés  avec  de  la  baudruche. 

»  702.  Bobotî.  — Une  demi-heure.  — Un  oignon,  une  once  de 
beurre,  une  tasse  de  lait,  une  tranche  de  pain,  six  ou  huit 
amandes  douces,  deux  œufs,  une  demi-livre  de  viande  froide 
coupée  mince,  une  cueillerée  de  poudre  à  cary. 

»  Coupez  un  oignon  en  tranches  et  faites-les  frire  dans  le 
beurre;  trempez  le  pain  dans  le  lait,  râpez  les  amandes,  battez 
les  œufs  dans  une  demi-tasse  de  lait,  et  mêlez  bien  le  tout  avec 
la  viande,  un  petit  morceau  de  beurre,  et  la  poudre  à  cary. 
Frottez  une  tourtière  avec  du  beurre  et  du  jus  de  citron,  et  faites 
cuire  le  cary  ainsi  préparé  dans  un  four  qui  ne  soit  pas  trop 
chaud.  Servez-le,  avec  du  riz  dans  un  plat  séparé.  » 

J.  V. 


Le  Propriétaire-Gérant, 

J.  Maisonneuve. 


Chalon-s. -Saône.  -  Imprimerie  Française  et  Orientale,  E.  BERTRAND 


ESQUISSE  DE  L'HISTOIRE 

DE    LA 

LITTÉRATURE  INDO-EUROPÉENNE 

(suite1) 


CHAPITKE  DEUXIEME 

L'ÉPOPÉE 

1 .  —  La  base  commune  du  lyrisme  et  de  l'épopée 
chez  les  Indo-Européens  consiste  en  dernier  ressort 
dans  les  formules  des  chants  du  sacrifice  prenant 
l'aspect  de  récits  historiques  par  l'effet  des  métaphores 
et  des  personnifications  d'où  les  mythes  ont  tiré 
naissance. 

2.  —  Premières  formes  des  phrases  sacrées  :  Le 
feu  (agni)  s'allume.  —  Le  feu  resplendit.  —  Le  feu 
s'empare  du  liquide  (inflammable)  qui  lui  est  offert. 

Formes  secondaires  de  ces  mêmes  phrases  :  L'Ardent 
(Indra,  —  épithète  du  feu-Agni)  conquiert  la  liba- 
tion . 

3.  —  Qualifiée  au  féminin  et  personnifiée  sous  une 
forme  féminine,  la  libation  conquise  par  l'Ardent  de- 

1.  Voir  le  numéro  de  la  Reçue  du  15  avril  dernier. 
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vient  une  amante  qu'il  ravit  à  ses  ennemis  et  qu'il 
épouse.  —  Nous  avons  là  le  cadre  d'un  récit  épique 
et  spécialement  de  celui  qui  peut  devenir  la  charpente 
des  principaux  épisodes  de  V Iliade  des  Grecs  et  du 
Râmâyana  des  Hindous  sous  ses  premières  formes. 

4.  —  Exemple  d'amplification  logique  des  formes 
secondaires  des  phrases  sacrées  : 

Puisque  l'Ardent  effectue  des  conquêtes,  c'est  un 
guerrier,  un  héros,  —  il  a  à  lutter  contre  des  enne- 
mis, —  il  livre  des  batailles  victorieuses.  —  L'objet 
de  sa  conquête  est  une  boisson,  —  et  celte  boisson 
le  fortifie  et  l'enivre. 

5.  —  A  prendre  l'Iliade  comme  type  initial  du 
poème  épique,  on  le  définira  un  récit  mythique  en 
vers  à  la  réalité  duquel  l'auteur  ou  l'arrangeur  avaient 
foi. 

Toutes  les  épopées  qui  répondent  à  cette  définition 
ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  mais  toutes  sont  des 
oeuvres  intéressantes. 

6.  —  L'Iliade  est  avant  tout  une  succession  de 
combats,  —  toujours  les  mêmes  —,  entre  les  héros 
des  deux  camps  ennemis,  encadrés  dans  le  thème  de 
la  colère  d'Achille. 

L'Odyssée,  surtout  dans  la  première  moitié,  est  une 
succession  d'immersions  et  d'émersions  du  héros  na- 
vigateur, apparenté  à  VÂpâm  nâpat  des  hymnes  vé- 
diques et  qui,  à  ce  titre,   est  constamment,  soit  en 
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relation  avec  les  nymphes  (Calypso  et  Circé,  Nausicaa 
etc.),  soit  en  route  pour  les  régions  infernales  ou  sous- 
marines  comme  le  pays  des  Cimmériens,  le  gouffre  de 
Charybde,  etc. 

7.  —  M.  Croiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque,!, 
202-$(Ki,  reconnaît  la  ressemblance  qu'ont  entre  eux 
les  combats  de  l'Iliade  et  h  constate  en  ces  termes  : 

«  Rien  n'est  plus  instructif  que  de  comparer  entre  eux  les 
nombreux,combats  singuliers  de  l'Iliade.  Celui  d'Achille  et 
d'Hector  en  est  le  type  et  sans  doute  le  premier  modèle.  Sur 
ce  modèle  ont  été  faits,  avec  plus  ou  moins  d'originalité  dans 
l'imitation,  ceux  de  Patrocle  et  d'Hector,  de  Patrocle  et  de 
Sarpédon,  de  Tlépolème  e%  de  Sarpédon,  d'Hector  et  d'Ajax, 
de  Paris  et  de  Ménélas,  d'Achille  et  d'Énée. 

8.  —  On  peut  dire  des  batailles  de  l'Iliade  ce  que 
M.  Croiset  constate  à  propos  des  combats  singuliers 
dans  Homère.  Elles  se  ressemblent  trop  pour  ne  pas 
admettre  l'hypothèse  d'un  type  commun  auquel  elle  se 
rattachent  toutes  à  titre  d'imitations  ou  de  variantes. 
Mais  s'il  en  est  ainsi,  que  reste-t-ildu  poème  primitif? 
et  à  quel  maigre  apport  se  réduit  la  contribution  des 
initiateurs  ! 

9.  —  Dans  l'ignorance  des  origines,  il  a  paru  na- 
turel de  voir  la  suite  d'un  même  récit  dans  les  dif- 
férentes descriptions  des  combats  du  siège  de  Troie, 
comme  dans  les  différentes  circonstances  des  erreurs 
d'Ulysse.  On  était  amené  par  là  à  les  joindre  bout  à 
bout  dans  l'ordre  le  plus  logiquement  satisfaisant,  et 
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l'on  constituait  par  là  une  unité  suffisamment  spé- 
cieuse qui  paraissait  ressortir  de  l'ensemble  des  récits 
ainsi  rattachés  les  uns  aux  autres. 

10.  —  On  peut  souscrire,  sous  le  bénéfice  d'un 
léger  amendement,  à  celte  assertion  de  M.  Croiset  (I, 
194)  que  «  le  germe  de  l'Iliade  a  dû  être  non  pas 
un  poème  à  proprement  parler,  mais  une  série  de 
chants  détachés  qui  se  reliaient  les  uns  aux  autres  ». 

Pour  être  tout  à  fait  dans  le  vraisemblable,  disons 
que  «  les  aèdes  ont  reliés  les  uns  aux  autres  ». 

11.  —  Les  sutures  nécessaires  pour  établir  une 
apparence  de  suite  entre  des  épisodes  parallèles  pro- 
cèdent d'une  méthode  analogue  à  celle  d'après  la- 
quelle ces  épisodes  mêmes  ont  revêtu  leur  première 
forme  ;  c'est-à-dire  grâce  à  l'introduction  des  circons- 
tances transitoires  qui  semblaient  les  plus  propres  à 
créer  un  lien  logique  entre  des  détails  dépourvus 
originairement  d'autres  rapports  que  ceux  résultant  de 
l'identité  primitive  delà  matière  mythique  originelle. 

12.  —  Un  exemple  évident  d'un  procédé  de  com- 
position analogue  à  celui  qu'il  y  a  lieu  de  supposer 
pour  les  poèmes  homériques  nous  est  offert  par  la 
Théogonie  d'Hésiode  dont  la  première  moitié,  surtout, 
consiste  dans  le  rapprochement  de  morceaux  indépen- 
dants d'abord,  quoique  consacrés  à  un  même  objet,  à 
savoir  l'exposé  de  théories  théogoniques  et  cosmo- 
goniques  d'origine  mythique. 
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C'est  à  ce  genre  primitif  et  abrupt  de  composition 
qu'il  faut  rattacher  vraisemblablement  aussi  le  mode 
de  structure  du  Panca-lantra  et  des  ouvrages  ana- 
logues dans  lesquels  une  longue  série  de  récits  parti- 
culiers se  groupent  autour  d'un  thème  commun  qui 
les  unifie. 

13.—  En  réalité,  l'épopée  homérique  est  la  réunion, 
sous  forme  de  récit  continu  et  par  les  soins  des  rap- 
sodes, des  différentes  versions  des  mêmes  épisodes 
d'une  même  aventure  mythique. 

Ces  variantes  résultent  en  général  de  la  différence 
des  développements  logiques  auxquels  a  donné  lieu 
la  donnée  mythique  dont  l'épopée  est  le  développe- 
ment. 

14.  —  Le  développement  et  le  groupement  des 
thèmes  mythiques  dont  l'épopée  est  sortie  se  sont  faits 
d'après  les  vraisemblances  et  les  conséquences  lo- 
giques que  paraissaient  impliquer  et  nécessiter  les 
données  de  ces  thèmes.  L'imagination  des  vieux  aèdes 
s'est  donné  carrière  sur  les  indications  du  sens  com- 
mun. C'est  ainsi  que  les  marâtres  persécutrices  du 
couple  héroïque  dans  le  Râmâyam,  ou  de  l'héroïne 
seule  dans  tel  ou  tel  conte  de  fée,  ont  été  imaginées 
pour  expliquer  les  rigueurs  du  père  (circonvenu  par 
une  méchante  épouse)  ;  c'est  ainsi  que,  sur  un  autre 
terrain  mythique,  l'enfer  étant  séparé  de  la  terre  par 
le  fleuve  du  Styx,  Charon  et  sa  barque  ont  pris  place 
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dans  les  descriptions  de  l'Érèbe;  c'est  ainsi  que  le 
héros,  irrité  par  l'éloignement  d'une  bien-aimée  qui 
lui  a  été  ravie,  se  venge  en  s'abstenant  de  prêter  main 
forte,  dans  les  luttes  où  il  devrait  être  leur  allié,  aux 
compagnons  d'armes  dont  il  a  lieu  de  se  plaindre  à 
cet  égard  ;  c'est  ainsi,  en  somme,  que  se  sont  dévelop- 
pées tontes  les  circonstances  qui  résultaient  naturelle- 
ment de  la  situation  créée  par  cet  état  de  choses  et  que 
l'Iliade  retrace  à  propos  de  la  colère  d'Achille. 

15.  —  Le  vrai  mérite  et  le  vrai  charme  des  poèmes 
homériques  n'est  pas  dans  la  suite  des  événements 
où  l'on  se  heurte  à  tant  d'invraisemblances  et  de  con- 
tradictions, et  qu'il  est  si  dihlcile  de  se  représenter 
comme  un  récit  unifié  et  enchaîné;  mais  ce  qui  res- 
tera à  jamais  d'enchanteur  en  eux,  ce  sont  les  peintures 
suggérées  par  les  circonstances,  et  par  conséquent  à 
leur  place,  —  prises  sur  le  vif,  —  et  par  conséquent 
intéressantes  et  ressemblantes,  —  humaines  et  par 
conséquent  émouvantes,  —  qui  parsèment  de  fleurs 
des  épisodes  dont  l'incohérence  et  l'absence  d'origi- 
nalité réelle  se  dissimulent  ainsi  sous  les  ornements 
qui  les  décorent.  C'est  par  là  que  Boileau  a  pu  dire 
avec  justesse  que  tout  ce  qu'Homère  touche  se 
convertit  en  or. 

Pour  nous,  c'est  «  la  Vérité  et  Ja  Poésie  »  qui  sur- 
gissent auprès  du  mythe  qu'elles  doivent  remplacer, 
comme  elles  l'on  fait,  pour  ne  citer  que  deux  exemples 
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entre  mille,  dans  la  Remèdes  Fées  de  Spenser  et  dans 
les  Fables  d'origine  traditionnelle  de  La  Fontaine. 

16.  —  Toutefois,  le  regard  des  aèdes  épiques  man- 
quait de  portée.  S'ils  excellent  dans  les  développe- 
ments consacrés  aux  choses  voisines  et,  par  conséquent, 
dans  les  détails  pittoresques  qui  ornent  chaque  va- 
riante épisodique  considérée  isolément,  l'ensemhle,  en 
général,  n'a  subi  que  très  imparfaitement  le  travail  de 
coordination  qu'ils  ont.  dû  tenter  pour  aboutir  à 
donner  à  l'épopée  l'aspect  d'un  récit  continu.  Bien 
le  plus  souvent  de  plus  abrupt,  de  plus  gauche  et 
souvent  même  de  plus  contradictoire  que  les  raccords 
d'épisodes  à  épisodes  ou,  si  l'on  veut,  ce  que  l'on  con- 
sidère comme  la  charpente  épique. 

17.  —  Ce  que  j'appellerai  l'amplification  réaliste 
de  l'école  homérique  s'applique  surtout  aux  petits  dé- 
tails qui  nourrissent  et  agrémentent  les  récits  de  longue 
haleine  et,  en  pareil  cas,  le  poète  emprunte  aux  choses 
qui  l'entourent  et  à  l'expérience  courante  les  tableaux 
pleins  de  relief  et  de  vie  qu'il  expose  à  ses  auditeurs. 

Nausicaa  est  une  variante  des  nymphes  et  comme 
telle  elle  se  trouve  en  relation  avec  les  eaux  qu'elle 
personnifie,  —  dont  elle  est  la  forme  animée  sous 
les  traits  d'une  lessiveuse,  —  ce  qui  entraîne  les  char- 
mantes descriptions  d'après  nature  dont  le  6e  livre  de 
l'Odyssée  est  rempli. 

18.  —  Les  poèmes  homériques  attendent  encore 
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leur  interprète,  si  les  expliquer  consiste  d'abord  et 
surtout  à  distinguer  le  mythique  et  le  traditionnel  de 
l'observé  et  du  réel. 

19.  —  Théories  de  M.  Croisel  sur  la  composition  des 
poèmes  homériques.  —  Observations  qu'elles  suggèrent, 
I,  99  :  «  Au  temps  où  la  poésie  épique  prit  son  essor...  les  tra- 
ditions étaient  déjà  riches,  variées  et  fixées  dans  leurs  traits 
essentiels  ;  le  public  les  connaissait  en  gros  ;  les  aèdes  les  lui 
racontaient  en  détail.  Leurs  récits,  bien  qu'indépendants  les 
uns  des  autres  par  la  composition  comme  ils  l'étaient  par  la 
récitation,  se  rattachaient  entre  eux  par  suite  de  certaines 
relations  naturelles  des  épisodes  et  par  le  rôle  prédominant 
attribué  à  certains  héros.  11  se  formait  ainsi  des  groupes  de 
chants...  L'Iliade  à  sa  naissance  ne  fut  pas  autre  chose 
qu'un  de  ces  groupes.  » 

Les  relations  naturelles  dont  il  s'agit  sont  celles  qui 
résultent  de  la  communauté  d'origine  et  de  sujet 
des  différents  épisodes  dont  les  aèdes  ont  fait  un  tout. 

.  20.  —  Croiset,  I,  13  :  «  On  ne  trouve  rien  absolu- 
ment dans  la  mythologie  grecque  d'analogue  aux  composi- 
tions immenses  et  fantastiques  de  l'Inde,  ni  aux  rêves  obscurs 
de  la  race  Scandinave.  » 

C'est  oublier  la  Théogonie  d'Hésiode  et  tout  ce  que 
celle  œuvre  contient  de  prodigieux  et  de  grandiose- 
ment  bizarre.  —  Sur  les  rapports  de  la  mythologie 
Scandinave  avec  les  traditions  mythiques  indo-euro- 
péennes, voir  surtout  Valot,  les  Héros  de  Wagner. 

21  .  —  I,  41  -42  :  «  Quand  les  Grecs  ont  fait  pour  la 
première  fois  des  poèmes  épiques,  des  odes,  des  tragédies,  ils 
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n'avaient  sous  les  yeux  aucun  exemple  de  tragédie,  d'ode  ni 
d'épopée.  Rien  par  conséquent  ne  gênait  leur  fantaisie... 
Si  les  genres  sont  nés  en  Grèce  en  dehors  de  toute  tradition 
et  de  toute  influence  étrangère,  et  malgré  l'indépendance 
naturelle  à  la  race  hellénique,  c'est  apparemment  que  cette 
classification  naturelle  des  œuvres  de  l'esprit  convenait  à  ces 
intelligences  nettes  et  précises.  » 

L'es  mêmes  remarques  pourraient  être  faites  à  propos 
des  œuvres  lyriques,  épiques  et  dramatiques  de  l'Inde 
ancienne.  C'est  que  là,  comme  en  Grèce,  ces  œuvres 
loin  d'être  nées  «  en  dehors  de  toute  tradition  »,  sont 
l'expression  même  de  la  tradition  indo-européenne. 

«2.  —  I,  87  :  «  Le  sujet  naturel  de  la  poésie  épique 
proprement  dite,  ce  sont  les  aventures  héroïques.  » 

Précisons  en  disant  :  «  Ce  sont  les  mythes  héroïques 
issus  des  formules  des  hymnes  du  sacrifice.  » 

Idem.  —  «Beaucoup  de  récits  relatifs  aux  héros  étaient 
des  traditions  revêtues  de  formes  poétiques  qui  conservaient 
la  mémoire  de  l'origine  des  tribus  et  de  leurs  anciennes  rela 
tions  ainsi  que  de  quelques  grands  événements  de  leur  his- 
toire. Il  y  avait  donc  des  héros  plus  mythiques,  pour  ainsi 
dire,  et  d'autres  plus  historiques.  » 

Il  est  infiniment  probable  que  les  récils  de  la  guerre 
de  Troie  n'ont  pas  plus  de  réalité  historique  que  ceux 
de  la  destruction  de  Lanka  dans  le  Râmâyana,  et  qu'il 
en  est  de  même  de  toutes  les  légendes  héroïques  de 
la  Grèce  et  de  l'Inde  où  l'on  serait  tenté  de  voir  de 
l'histoire. 

•3.  —  I,  88  :  «  Il  n'est  pas  douteux  que  les  héros  n'aient 
figuré  dès  l'origine  dans  les  hymnes  religieux  de  la  Grèce 
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primitive:  les  uns  parée  qu'ils  étaient  dieux  eux-mêmes,  les 
autres  parce  qu'issus  des  dieux,  ils  avaient  place  naturelle- 
ment dans  des  récits  qui  embrassaient  toutes  les  choses 
divines.  » 

Héros1  et  dieux  ont  une  même  origine  :  les  uns  et 
les  autres  personnifient  les  éléments  du  sacrifice  indo- 
européen. 

24.  —  I,  91  :  «  Il  est  difficile  de  déterminer  exactement 
aujourd'hui  ce  que  la  légende  de  la  guerre  de  Troie  contient 
de  réalité.  Peut-être  représente-t-elle  moins  une  expédition 
grandiose  et  unique  qu'une  série  d'hostilités  souvent  répétées 
entre  la  puissance  achéenne  de  la  Grèce  continentale  et  la 
puissance  dardanienne  de  la  Troade.  » 

La  légende  de  la  guerre  de  Troie  est  un  mythe  et 

rien  autre. 

25.  —  I,  94  :  «  Le  germe  de  lai  égende  était  seul  anté- 
rieur aux  récits  des  aèdes;  mais  en  réalité  ce  furent  ces 
récits  qui  dégagèrent  la  légende  et  lui  permirent  de  se  dé- 
velopper. 

»  Ces  premiers  chants  épiques  ne  pouvaient  guère  traiter 
que  les  grands  événements  de  chaque  légende.  Il  fallait  tirer 
de  l'obscurité  les  choses  principales  pour  qu'il  fût  possible 
aux  autres  d'apparaître.  Mais  chaque  composition  qui  obte- 
nait quelque  succès  devenait  par  là  même  propre  à  en  sus- 
citer d'autres  qui  la  continuaient  et  retendaient.  » 

«  Quand  la  légende  fut  assez  complète  et  assez  connue  du 
public  dans  ses  parties  essentielles,  il  se  produisit  un  fait 

1.  L'Iliade  est  héroïque  plutôt  encore  parce  que  les  personnages 
qui  y  figurent  sont  appelés  héros  (vigoureux),  que  parce  qu'ils  sont 
combattants  et  combatifs  en  vertu  des  légendes  originelles  d'où 
l'épopée  est  sortie. 
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curieux  qui  est  d'une  importance  capitale  pour  expliquer  la 
formation  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée:  c'est  que  les  chants 
nouveaux  à  mesure  qu'ils  naissaient  commencèrent  à  se 
grouper  entre  eux.  » 

I.  96  :  «  L'aède  a  dégagé  de  la  légende  un  épisode  tout  à 
l'honneur  d'Ulysse:  il  a  représenté  celui-ci  d'une  manière  si 
intéressante  et  si  vivante  que  son  public  est  pris  d'admiration 
pour  le  héros.  Tout  naturellement  ee  public  redemandera  le 
même  personnage  au  poète  qui  sera  obligé  de  le  satisfaire.  » 

Rappelons,  à  propos  de  la  théorie  qu'impliquent 
ces  citations,  quelle  est  d'après  nous  la  succession 
des  formes  initiales  des  légendes  épiques  : 

1°  Formule  hymnique  ou  sacrificatoire  (germe  de 
la  légende). 

2°  Personnification  héroïque  des  principaux  élé- 
ments du  sacrifice. 

3°  Développement  logique  sous  forme  légendaire 
des  données  des  formules  primitives. 

4"  Etablissement  d'un  récit  développé  et  continu 
par  la  coordination  des  variantes  d'une  même  légende 
mythique. 

26.  —  On  voit  par  ces  mêmes  citations  que 
M.  Croiset  explique  par  l'imitation  ce  que  nous 
expliquons  par  des  ébauches  plus  ou  moins  simul- 
tanées des  mômes  développements  mythiques.  Nous 
en  trouverons  surtout  la  preuve  dans  l'Odyssée 
soumise  vraisemblablement  aux  mêmes  conditions  de 
composition  que  l'Iliade.  Or,  si  les  aventures  d'Ulysse 
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auprès  de  Circé  ne  sont  qu'une  autre  version  de  celles 
du  héros  auprès  de  Calypso,  —  ce  qui  paraît  évident, 
—  il  y  a  trop  de  différences  entre  elles  pour  que  les 
unes  soient  l'imitation  pure  et  simple  des  autres,  et 
trop  de  ressemblance  pour  qu'il  soit  possible  de  leur 
assigner  une  origine  différente,  —  ce  qui  nécessite 
l'hypothèse  du  développement  indépendant  du  même 
thème.  —  Pareille  observation  pourrait  s'appliquer  à 
la  plupart  des  séries  d'épisodes  apparentés  dans  les 
deux  poèmes. 

zl .  —  M.  Croiset,  I,  93  :  «  Les  premiers  chants 
épiques  étaient  sans  doute  de  véritables  hymnes  un  peu  plus 
développés.  Ils  débutaient  par  une  invocation  à  un  dieu, 
puis  ils  racontaient  une  aventure  héroïque  au  lieu  d'exposer 
un  mythe;  la  différence  était  insensible...  » 

Naturellement,  puisque  ces  aventures  n'étaient 
que  les  épisodes  même  de  la  légende  mythique  du 
héros  ou  du  dieu. 

<(  Le  premier  fonds  de  ces  chants  était  emprunté  aux  tra- 
ditions anonymes  qui  circulaient  alors  partout.  Mais  à  coup 
sûr  les  poètes  de  ces  temps  anciens,  loin  de  s'asservir  à  ces 
traditions,  en  usaient  avec  elles  très  librement.  » 

Assertion  fort  contestable  :  les  traditions  anonymes 
dont  il  s'agit  étaient  les  variantes  d'un  même  thème 
hymnique  et  sacerdotal  dont  les  altérations  ne  por- 
taient guère,  et  pendant  lontemps,  que  sur  la  forme  lit- 
téraire, les  combinaisons  logiques  et  les  développe- 
ments que  les  textes  primitifs  semblaient  impliquer. 
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28.  —  M.  Croiset,  I,  99  :  «  Au  temps  où  la  poésie 
épique  prit  son  essor...  les  traditions  étaient  déjà  riches, 
variées  et  fixées  dans  leurs  traits  essentiels  ;  le  public  les 
connaissait  en  gros;  les  aèdes  les  lui  racontaient  en  détail.  » 

Très  bien,  s'ils  faut  entendre  par  là  qu'avant  l'uni- 
fication de  l'Odyssée,  par  exemple,  les  aèdes  chan- 
taient déjà  l'arrivée  d'Ulysse  chez  les  Fhéaciens  ou 
le  massacre  des  prétendants.  Mais  cette  hypothèse 
n'en  nécessite  pas  moins  une  autre  destinée  à  rendre 
compte  de  la  composition  définitive  par  des  arran- 
geurs attachant  dans  des  liens  logiques  plus  ou 
moins  satisfaisants  les  membres  épars  de  ce  poème 
avant  la  lettre. 

29.  —  Dans  un  ouvrage  considérable,  non  seule- 
ment par  son  étendue,  mais  aussi  et  surtout  par  le 
talent  et  l'érudition  de  l'auteur  (Les  Phéniciens  et 
l'Odyssée),  dont  le  premier  volume  seul  a  paru.  M.  V. 
Bérard  a  entrepris  de  prouver  que  les  récits  du 
poème  homérique  reposent,  non  pas  sur  une  géogra- 
phie fictive,  mais  qu'ils  doivent  être  tenus  pour  vrais 
dans  la  plupart  de  leurs  détails,  ce  qui  d'après  lui 
apparaît  surtout  si  l'on  se  place  au  point  de  vue 
des  relations  commerciales  qui  s'étaient  établies  dès 
les  temps  dits  héroïques  entre  les  navigateurs  sémites 
et  les  établissements  grecs  d'alors. 

30.  —  L'argumentation  de  M.  V.  Bérard  est  fondée 
sur  deux  ordres  de  faits  à  savoir  :  1  °  sur  des  étymologies 
de  termes  géographiques  ;  2°  sur  des  descriptions  de 
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lieux  tirées  des  poèmes  homériques  et  permettant, grâce 
à  des  ressemblances  plus  ou  moins  réelles,  d'iden- 
tifier ces  lieux  avec  des  sites  actuels  que  l'auteur  a  vi- 
sités et  décrits  à  son  tour. 

Il  suffira,  croyons-nous,  pour  laisser  voir  tout 
ce  que  cette  méthode  a  d'aventureux,  de  faire  les 
remarques  suivantes. 

31.  —  Sur  le  premier  point,  est-il  besoin  de  rap- 
peler que  toutes  les  fois  que  l'origine  d'un  nom  propre 
n'est  pas  évidente,  elle  est  ipso  facto  sujette  aux  doutes 
les  plus  légitimes?  La  raison  en  est  simple:  elle 
tient  à  ce  principe  admis  par  tous  les  linguistes  que, 
pour  déterminer  une  étymologie  avec  quelque  certi- 
tude, il  faut  l'appui  du  sens  et  de  la  forme  des  mots 
dont  il  s'agit  d'expliquer  l'origine.  Or,  pareil  concours 
n'est  possible  qu'avec  les  noms  communs,  puisque  dans 
la  plupart  des  cas  le  sens  des  noms  propres  nous  est 
inconnu,  et  par  là  se  voit  la  cause  qui  s'est  opposée 
jusqu'ici  à  ce  qu'on  découvrît  de  manière  sûre  la  pro- 
venance ou  le  sens  premier  de  termes  géogra- 
phiques aussi  importants,  par  exemple,  que  ceux 
û'ilalia,  de  Tiberis,  de  Roma,  etc. 

32.  —  Joignons  à  cette  objection  d'un  caractère 
général  et  qui  pèse  de  tout  son  poids  sur  la  plupart 
des  déductions  étymologiques  de  M.  Bérard,  l'exemple 
particulier  de  ses  efforts  ingrats  pour  trouver  une 
origine  sémitique  au  nom  de  la  cité  grecque  deMéyapa, 
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dont  le  nom  est  si  vraisemblablement  de  provenance 
grecque. 

33.  —  La  seconde  méthode  de  démonstration  de 
M.  Bérard  donne  lieu  à  des  objections  non  moins 
fortes. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  preuves  qui  consistent 
pour  lui  à  voir  l'indice  d'une  identité  de  lieu  dans  cette 
double  circonstance  que  là  où  le  récit  homérique  si- 
gnale l'existence  d'une  source  coulant  dans  un  pré,  ou 
d'un  groupe  de  deux  oliviers  qui  offrirent  un  abri 
nocturne  à  Ulysse,  il  a  retrouvé  (après  3000  ans  !) 
la  source,  la  prairie  et  les  oliviers.  L'argument  rap- 
pelle celui  de  la  roue  tirée  de  la  mer  Rouge  et  consi- 
dérée comme  témoignant  la  véracité  du  récit  biblique 
relatif  à  l'engloutissement  de  l'armée  de  Pharaon. 

34.  —  La  faiblesse  de  la  théorie  de  M.  Bérard 
n'éclate  pas  moins  là  où  il  se  borne  à  tenir  pour 
vraies  les  données  homériques,  comme,  par  exemple, 
à  propos  des  circonstances  qui  ont  accompagné 
l'arrivée  d'Ulysse  dans  l'île  des  Phéaciens.  Ces  cir- 
constances consistent  en  détails  où  le  mythe,  ne 
lui  en  déplaise,  se  décèle  à  chaque  pas.  Qu'il  suffise 
de  rappeler,  —  le  séjour  sous  l'eau  et  pendant  long- 
temps (ttoXùv  xpovov)  d'Ulysse  dont  le  radeau  vient 
d'être  brisé  (V.  319),  —  les  deux  nuits  et  les  deux 
jours  que  le  héros  passe  à  cheval  sur  une  poutre  au 
milieu  de  la  mer,  —  le  discours  qu'il  adresse  au  fleuve 
qui  l'écoute  (388)  et  lui  obéit  (445,  seqq.),  — la  ban- 
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delette  d'Athénée  qu'il  jette  dans  le  fleuve  et  dont 
Ino  se  saisit  (461),  etc.,  etc. 

35.  —  Si  ces  détails  sont  imaginaires  (et  qui  pour- 
rait en  douter?),  il  est  permis  de  se  demander  com- 
ment, à  côté  de  ceux  (,;u'on  nous  donne  pour  réels, 
on  peut  distinguer  le  vrai  du  faux  et  le  positif  de 
la  fiction.  A  priori,  le  mélange  de  l'un  et  de  l'autre 
n'est  pas  impossible,  mais  il  ne  suffit  pas  de  l'ad- 
mettre pour  savoir  comment  séparer  celui-ci  de  celui- 
là  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  cette  hypothèse  ne  sau- 
rait plaider  la  cause  du  réel,  surtout  si  l'on  remarque 
que  le  fictif  est  certain,  alors  que  ce  qui  pourrait 
être  réel  ne  l'est  que  sous  toutes  réserves. 

36.  — Très  souvent,  —  trop  souvent,  —  M.  Bérard 
paraît  spéculer  d'une  manière  excessive  sur  la  com- 
plaisance ou  la  naïveté  du  lecteur.  Qui  pourrait  voir 
autre  chose  qu'une  boutade  ingénieuse  et  spirituelle 
dans  ce  morceau  qui  est  loin  d'être  seul  de  son  genre? 
(p.  538)  : 

«  Voilà  encore  un  passage,  dit-il  à  propos  de  la  description 
homérique  du  jardin  d'Alcinoûs,  où  l'on  ne  voit  d'ordinaire 
qu'un  tissu  de  merveilles  et  d'invraisemblances.  Et  pourtant, 
bien  examinée,  ce  n'est  sûrement  que  la  peinture  fidèle  de  la 
réalité.  Les  peuples  navigateurs  ont  toujours  eu  le  goût  des 
savantes  cultures.  Nous  admirons  les  serres  à  orchidées  et  à 
raisins  des  thalascocrates  anglais.  '  Les  collections  de 
tulipes  hollandaises  firent  l'admiration  du  XVIIe  siècle.  Les 
Phéaciens  ont  des  collections  de  fruits  qui  font  l'admiration 
des  Achéens...  » 
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37.  —  Une  règle  de  méthode  qui  s'impose  :  ne 
faire  appel  aux  hypothèses  d'emprunts  mythiques 
ou  d'influences  exercées  par  les  mythes  sémites  ou 
autres  sur  tel  ou  tel  mythe  grec,  qu'après  qu'il  aura 
été  bien  démontré  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  recourir  tout 
simplement  dans  les  cas  en  question  aux  mythes  indo- 
européens  et  à  leur  développement  naturel  sur  le 
terrain  hellénique  par  voie  de  continuité  depuis 
l'origine. 

38.  —  Les  fouilles  de  Schliemann  n'ont,  ce  semble, 
prouvé  qu'une  chose,  à  savoir  l'existence  d'anciennes 
ruines  sur  l'emplacement  possible  du  lieu  assigné 
à  la  ville  de  Troie  par  la  tradition  mythique.  C'est 
trop  peu  pour  inférer  de  la  géographie  à  l'histoire  et 
conclure  qve  les  faits  narrés  dans  l'Iliade  ont  eu  celle 
ville  pour  théâtre.  Je  fais  abstraction,  bien  entendu, 
des  explications  trop  ingénieuses  et  surtout  trop  sub- 
jectives de  Schliemann  lui-même. 

39.  —  Tout  indique  que  les  récits  de  'l'Iliade  sont 
aussi  fabuleux  que  ceux  de  Râmâyana  et  qu'ils  pro- 
cèdent de  la  même  origine. 

Les  héros  de  l'épopée  grecque  sont  autant  de 
figures  du  feu  sacré;  Hélène,  l'épouse  de  l'un  d'eux, 
est  la  libation  brillante  ou  belle.  Le  ravisseur  Paris, 
avec  les  Troyens  pour  auxiliaires,  personnifie  l'ennemi 
du  héros  et  la  suite  des  événements  aboutit,  par  la 
destruction  de  Troie  et  la  reprise  d'Hélène,  a  une  con- 
clusion identique  à  celle  du  poème  hindou. 

21 
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Les  localisations  différentes  des  mêmes  événements, 
ceux-ci  à  Lanka  dans  l'île  de  Ceylan,  ceux-là  à  Troie 
sur  la  côte  d'Asie  opposée  à  la  Grèce,  sont  certaine- 
ment le  fait  d'un  précoce  et  inconscient  évhémérisme 
appropriant  arbitrairement  aux  conditions  géogra- 
phiques actuelles  de  la  race  les  vieilles  données  lé- 
gendaires dont  le  siège  primitif  était  naturellement  in- 
déterminé. Des  fictions  analogues  quant  au  lieu  du 
mythe  originel  se  voient  dans  le  séjour  habituel  des 
dieux  établi  en  ce  qui  est  de  l'Inde  sur  le  mont  Méru, 
alors  qu'en  Grèce  il  se  partage  entre  l'Olympe  et  l'Ida.  A 
comparer  encore,  parmi  quantité  de  faits  du  même 
genre,  la  fixation  sur  les  bords  du  Rhin  des  principaux 
épisodes  du  poème  scandinavo-germanique  des  Ni- 
belunyen,  —  poème  dont  la  plupart  des  détails  se 
rattachent  primitivement  aux  légendes  mythiques 
indo-européennes. 

40.  —  Le  récit  du  Râmâyana  est  tout  mythique  et 
personne  n'en  a  jamais  sérieusement  douté.  Le  héros 
Ràma  est  une  personnification  du  jeune  Agni  (l'élé- 
ment igné  du  sacrifice)  persécuté  par  son  père,  l'an- 
cien Agni,  auquel  il  doit  succéder  et  qui  symbolise 
ainsi  la  transmission  indéfinie  du  feu  sacré.  A  cet 
égard,  le  mythe  de  Rama  est  une  variante  de  celui 
de  Krsna  dans  la  mythologie  brahmanique  et  de  ceux 
des  enfants  de  Kronos,  d'Œdipe,  de  Persée,  de 
Bacchus,  etc.,  dans  celle  de  la  Grèce.  Râma  dans  son 
exil,  c'est-à-dire  avant  sa  manifestation  comme  feu 
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sacré,  se  voit  enlever  son  épouse  Sîtâ  (figure  de  la  li- 
bation) à  laquelle  il  doit  être  uni  pour  resplendir  de 
ses  feux  ou  régner  sur  l'autel.  Il  finit  toutefois  par  en 
recouvrer  la  possession  en  s'emparant  de  la  ville  de 
Lanka  où  l'ennemi,  le  ravisseur  Râvana,  monstre 
horrible  qui  personnifie  l'antagoniste  du  héros,  la 
tient  enfermée.  Lanka  d'ailleurs,  comme  Troie,  périt 
dans  les  flammes  que  les  assiégeants  victorieux  y  ont 
allumées. 

41.  — Quoique  la  matière  des  mythes  épiques  re- 
pose en  dernière  analyse  sur  une  base  commune,  — 
les  formules  sacrées,  —  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre 
les  poèmes  qui  procèdent  directement  de  la  tradition 
hiératique  et  liturgique,  et  ceux  qui  s'y  rattachent 
par  l'entremise  de  la  tradition  populaire  issue,  et  obs- 
curément nourrie  de  longue  date,  des  légendes  éla- 
borées au  sein  des  écoles  sacerdotales. 

42.  —  Les  principaux  poèmes  d'origine  sacerdo- 
tale (ou brahmanique)  sont:  le Mahdbhârala  et  le  Rd- 
mâyana  pour  l'Inde,  et  la  Théogonie  d'Hésiode  en  ce 
qui  regarde  la  Grèce. 

D'origine  secondaire,  populaire  et  laïque,  pourrait-on 
dire,  sont  plutôt  l' Iliade  et  l' Odyssée  en  Grèce  ;  —  le  Shah 
Nameh  de  Firdousi  en  Perse;  —  l'Edda,  les  Sagas 
fîeow;w//'(anglo-saxon),  etc.,  et  par  leur  intermédiaire, 
les  Nibelungen  sur  le  terrain  Scandinave  ou  germa- 
nique. 
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43.  —  La  suite  de  la  tradition  mythique,  en  tant 
qu'elle  est  représentée  dans  les  compositions  épiques 
de  la  Germanie,  consiste  surtout  dans  les  Eddas,  les 
Sagas  et  le  poème  des  Nibclungen.  Dans  les  Eddas 
et  les  Sagas,  la  matière  est  encore  informe  et,  le  plus 
souvent,  les  récits  mythiques  y  apparaissent  sous  un 
aspect  aussi  voisin  des  origines,  aussi  peu  ordonné  et 
cclairci,  c'est-à-dire  aussi  peu  développé  et  coor- 
donné en  récits  continus  et  logiquement  agencés,  que 
les  légendes  correspondantes  des  Bràhmanas  de  l'Inde 
et  des  compilations  hésiodiques. 

Il  en  est  autrement  des  Nibelungen,  qui  sont  aux 
documents  de  première  main  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion dans  un  rapport  assez  comparable  à  celui  des 
poèmes  d'Homère  avec  les  hymnes  attribués  au 
même  poète.  De  part  et  d'autre,  dans  les  poèmes  pro- 
prement dits,  la  matière  nébuleuse  des  mythes  ori- 
ginaux s'est  prêtée  à  des  arrangements  et  à  des  éclair- 
cissements qui  lui  ont  donné,  çà  et  là  du  moins,  la 
physionomie  et  l'intérêt  d'une  histoire  réelle. 

44.  —  En  général,  les  différents  cycles  de  romans 
français  du  moyen  âge  procèdent,  ce  semble,  d'un 
amalgame  de  récits  populaires  antérieurs  (d'origine 
mythique),  de  réminiscences  littéraires  puisées  dans  les 
œuvres  d'imagination  de  l'antiquité  classique,  etdu  sou- 
venir plus  ou  moins  direct  des  événements  politiques  ré- 
cents ou  restés  dans  la  mémoire  des  auteurs  et  du 
public  qui  s'intéressait  à  leurs  œuvres. 


—  303  — 

45.  —  Remarques  diverses. 

L'uniformité  du  style  des  poèmes  homériques  ne 
serait  une  preuve  qu'ils  sont  l'œuvre  d'un  seul  poète 
que  si  ce  style  ne  se  retrouvait  pas,  avec  la  plupart  des 
caractères  qui  le  distinguent,  dans  les  hymnes  attri- 
bués à  Homère  et  dans  les  poèmes  d'Hésiode.  Est-il 
possible,  en  effet,  d'admettre  que  toutes  ces  composi- 
tions soient  l'œuvre  d'une  même  main  ? 

La  ressemblance  frappante  du  style  des  mille  hymnes 
du  Rig-Véda  présente  un  phénomène  analogue  et  en 
fournit  l'explication.  Le  style  de  ces  œuvres  primitives 
a  été  en  quelque  sorte  collectif  et  traditionnel  avant  de 
devenir  à  d'autres  époques  personnel  et  propre  à 
chaque  auteur.  Frappé  à  l'effigie  des  milieux  héra- 
tiqucs  où  il  a  pris  naissance  et  longtemps  gouverné 
par  les  circonstances  qui  lui  ont  imprimé  ses  carac- 
tères initiaux,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  ait  gardé 
durant  des  siècles  son  relief  originel,  et  même  chose 
peut  être  dite  des  premières  épopées. 

46.  —  L'énorme  infériorité  du  style  et  de  la  mise 
en  œuvre  des  matériaux  épiques  dans  les  romans  fran- 
çais du  moyen-âge,  eu  égard  aux  poèmes  homériques, 
lient  surtout  à  ce  que  la  longue  élaboration  que 
supposent  ceux-ci  s'est  effectuée  par  le  concours 
spontané  naturel,  ou  tout  au  moins  sous  la  direction 
latente  et  le  contrôle  inconscient  de  l'élite  intellectuelle 
de  la  race,  et  cela  sans  doute  pendant  plusieurs  gêné- 
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rations  successives.  Au  contraire,  chez  nous,  avant  la 
Renaissance,  la  culture  supérieure  était  l'œuvre  et  le 
bénéfice  de  l'Église  toute  latine  et  portant  sur  la  lati- 
nité sa  curiosité  et  ses  efforts  d'esprit,  alors  qu'à  un 
étage  inférieur  s'essayaient  pour  la  satisfaction  d'un 
public  moins  éclairé  les  ébauches  d'un  art  en  général 
aussi  médiocre  au  point  de  vue  de  l'inspiration  que 
faiblement  exécuté. 

47. —  M.  Croiset,  I,  5  :  «  Le  cri  des  oiseaux  de  pas- 
sage, l'appel  strident  de  la  cigale,  la  floraison  du  chardon, 
toutes  ces  menues  choses  familières  touchent  (le  Grec)  comme 
les  propos  à  la  fois  mystérieux  et  précis  d'autant  d'âmes 
obscures  voisines  de  la  sienne.  Voilà  pourquoi  tous  les 
Grecs  partout  ont  peuplé  le  monde  de  dieux,  qui  ne  sont  pas 
des  noms  ni  des  puissances  inconnues,  mais  des  êtres  vivants, 
presque  familiers.  » 

En  général  les  dieux  de  la  Grèce  ne  doivent  rien  à 
la  fantaisie  ni  à  l'imagination  pure  :  ou  bien  ils  per- 
sonnifient les  éléments  du  sacrifice  comme  Zeus, 
Héra,  Apollon,  etc.,  ou  bien  ils  ne  consistent  qu'en 
allégories  sans  caractère  religieux  intime,  ni  vie  réelle 
comme  la  ïyché  (Fortune)  ou  la  Diké  (Justice). 

48.  —  I,  11o  :  «  Aucun  peuple  (autre  que  les  Grecs) 
n'a  donné  à  la  métaphysique  plus  de  réalité  concrète.  Non 
seulement  les  philosophes  poètes  des  premiers  temps  se  font 
une  mythologie  à  eux  qu'ils  substituent  à  la  mythologie 
populaire,  mais  en  plein  règne  de  la  prose,  les  disciples  de 
Socrate  ne  procèdent  pas  autrement.  Platon  se  crée  un  monde 
de  dieux  avec  ses  idées.  » 
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La  métaphysique  primitive  des  Grecs,  comme  celle 
des  Hindous,  a  sa  source  dans  les  Tu.  mules  des  chants 
sacrés  communs  à  la  race.  —  Voir  mon  ouvrage  inti- 
tulé :  L'Origine  de  la  tradition,  et  de  la  religion  dans 
l'Inde  et  la  Grèce. 

49.  —  Les  poèmes  homériques  sont  de  la  mytho- 
logie conçue  comme  histoire1.  Plus  tard,  par  un  pro- 
cédé inverse,  l'histoire  aux  mains  des  poètes  épiques 
sera  ramenée  aux  mythes. 

50.  —  Rien  de  plus  faux  et  de  plus  froid  que  l'his- 
toire travestie  par  tradition  et  convention  à  l'aide  de 
mythes  auxquels  plus  personne  ne  croit.  C'est  par  là 
que  pèchent  la  plupart  des  prétendues  épopées  clas- 
siques: la  Pharsale  de  Lucain,  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse,  la  Henriadeôe  Voltaire,  et  surtout  le  fatras 
représenté  par  la  Franciade  de  Honsard,  le  Moïse 
sauvé,  le  Saint  Louis,  la  Pucelle,  etc.,  des  poétastres 
fustigés  par  Boileau,  au  XVIIe  siècle,  en  y  joignant 
le  Philippe  Auguste  de  Luce  de  Lancival  et  tous  les 
poèmes  si  parfaitement  oubliés  et  si  dignes  de  l'être  de 
l'époque  impériale. 

51.  —  Les  thèmes  mythiques  ne  restent  intéres- 
sants qu'autant  qu'ils  sont  naïvement  tenus  pour  his- 
toriques ;  en  revanche,  l'histoire  cesse  d'être  attachante 

1.  Croiset,  I,  87-88:  —  «  Pour  la  poésie  épique,  fiction  et  réalité 
tout  se  confond.  Elle  croit  au  héros  comme  elle  croit  au  dieu. . . 
Il  n'y  a  point  pour  elle  d'éléments  divers  dans  la  légende,  celle-ci 
est  à  ses  yeux  quelque  chose  de  vrai  dans  toutes  ses  parties.  » 
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quand  elle  s'imprègne  artificiellement  des  anciens 
mythes.  Comparer  à  cet  égard  le  songe  de  Henri  IV 
dans  la  Henriade  (mythe)  à  la  description  des  massacres 
de  ht  Saint-Barthélémy  (histoire)  dans  le  même  poème. 
Aux  époques  de  critique  comme  la  nôtre,  l'épopée 
n'a  plus  de  refuge  que  dans  l'histoire  imaginée  d'après 
les  vraisemblances  à  la  façon  de  Victor  Hugo  dans  la 
Légende  des  siècles . 

52.  —  En  matière  d'épopée,  il  faut  distinguer  entre 
l'histoire  mythique  ou  ramenée  artificiellement  aux 
mythes  traditionnels,  comme  ça  et  là  dans  la  Henriade, 
et  l'histoire  imaginaire  tout  à  la  fois  vraisemblable  et 
poétisée,  dans  tous  les  cas  dégagée  des  mythes  clas- 
siques, ainsi  que  l'a  produite  Hugo  dans  la  Légendedes 
siècles.  Telle  est,  ce  semble,  la  seule  forme  qui  puisse 
rappeler  de  nos  jours  l'ancienne  épopée  homérique  et, 
dans  une  moindre  mesure,  les  meilleures  parties  de 
l'Enéide. 

53.  —  C'est  peut-être  encore  dans  le  Génie  du 
christianisme  qu'on  trouverait  en  France  l'œuvre  litté- 
raire moderne  qui  rappelle  le  mieux  par  la  chaleur  et 
la  sincérité  momentanées  de  l'inspiration  religieuse 
les  qualités  qui  font  le  charme  de  la  Divine  Comédie  et 
du  Paradis  perdu.  Dans  tous  les  cas,  c'est  moins 
dans  les  Martyrs  où  l'histoire  est  si  souvent  faussée 
par  les  traditions  religieuses  et  mythiques  rajeunies 
mal  à  propos  qu'il  faut  chercher  un  Chateaubriand 
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de  la  famille  de  Milton  et  de  Klopstock,  que  dans  les 
beaux  morceaux  de  sou  apologie  poétique  du  chris- 
tianisme. 

54.  —  Principales  phases  de  l'évolution  du  mythe 
considéré  comme  télément  primitif  et  essentiel  de  l'épopée  : 

1°  —  Les  textes  mythiques  recueillis  dans  les  tradi- 
tions sacerdotales  et  populaires  issues  des  hymnes  du 
sacrifice,  subissent  des  retouches  successives  qui  les 
transforment  en  récils  continus  d'apparence  historique, 
—  d'où  l'Iliade  et  l'Odyssée  en  Grèce,  les  Nibelungen  en 
Germanie,  le  Mahdbhdrata  et  le  Râmdyana  dans 
l'Inde,  le  Shah-Namefi  en  Perse;  puis,  plus  tard 
et  grâce  à  de  nouvelles  refontes,  les  cycles  épiques  et 
romanesques  de  la  France  au  moyen-âge  (pour  partie), 
Y Orlando  furioso  en  Italie,  etc. 

De  celte  catégorie  dépendent  aussi,  mais  inspirées 
par  la  mythologie  chrétienne  et  procédant  d'âmes 
croyantes,  ou  tout  au  moins  religieuses,  la  Divine  Co- 
médie du  Dante  et  le  Paradis  perdu  de  Milton  auxquels 
on  peut  joindre  la  Messiade  de  Klopstock.  La  sincérité 
du  sentiment  a  été  ici  un  puissant  auxiliaire  du  génie 
des  auteurs;  aussi  leurs  œuvres  sont-elles  les  seules 
rivales  sérieuses  des  épopées  homériques. 

55.  —  %°  —  Le  mythe  cesse  d'être  objet  de  foi  pour 
devenir  objet  d'art,  en  même  temps  que  le  talent  poé- 
tique s'individualise. 
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Les  principales  œuvres  qui  se  rattachent  à  cette  pé- 
riode secondaire  sont  les  Argonautiques  d'Apollonius 
de  Rhodes  et  les  poèmes  analogues  des  Alexandrins, 
YÉnêide  de  Virgile,  en  un  certain  sens  les  Métamor- 
phoses d'Ovide,  puis  les  compositions  soi-disant  épiques 
des  Stace,  des  Valérius  Flaccus,  des  Quintus  de 
Smyrne,  des  Nonus  de  Panopolis.  etc. 

Entre  tous  ces  poèmes  de  facture  sur  modèle  et  dans 
lesquelslesmythes  apparaissent,  pour  ainsi  dire,  comme 
de  seconde  main,  brille  tout  particulièrement  celui 
de  Virgile  dont  le  talent  descriptif  et  la  sensibilité  du 
metteur  en  œuvre  ont  su  faire  le  chef-d'œuvre  de  la 
poésie  latine. 

Tous  ces  poèmes  encourent  du  reste  les  mêmes 
reproches  :  le  mythe  s'y  mêle  à  l'histoire  et  cette  com- 
binaison hétérogène  est  aussi  funeste  à  celui-là  qu'à 
celui-ci  :  l'histoire  y  devient  suspecte  et  y  perd  la  vé- 
racité qui  est  sa  principale  raison  d'être,  tandis 
que  le  mythe,  dans  on  contraste  avec  le  réel,  dé- 
pouille toute  la  vraisemblance  à  laquelle  il  peut 
devoir  son  intérêt  comme,  par  exemple,  dans  cer- 
taines parties  des  aventures  d'Ulysse.  Bref,  l'associa- 
tion d'éléments  aussi  discordants  que  la  fiction  et 
l'histoire  est  la  ruine  de  tout  intérêt  et  de  toute  poésie 
véritable. 

56.  — 3° —  L'œuvre  homérique  considérée  comme 
relatant  des  événements  véritables  a  suggéré  l'idée  des 
histoires  épiques  où  la  fiction  se  mêle  à  la  réalité,  et 
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dont  le  prototype  latin  est  le  poème  d'Ennuis,  et  dans 
une  certaine  mesure,  ['Enéide.  Viennent  ensuite  la 
Pharsale  de  Lucain  et  la  Guerre  punique  de  Silius  Ita- 
liens. Mais  c'est  surtout  depuis  la  Renaissance  que 
cette  variété  du  poème  épique  a  été  cultivée  et, 
ajoutons-le  vile,  avec  plus  de  persévérance  que  de 
succès.  En  France,  seulement,  c'est  par  centaines  que 
se  comptent  les  épopées  à  base  historique.  Bornons- 
nous  à  rappeler  la  Franciade  inachevée  de  Ronsard, 
la  Pucelle  de  Chapelain,  et  surtout  la  Henriade,  de 
Voltaire,  qui  marque  (à  côté  de  la  Jérusalem  délivrée) 
l'apogée  du  genre. 

57.—  i° —  A  côté  du  mythe  traditionnel,  personni- 
fication inconsciente  des  éléments  du  sacrifice,  se  range 
le  mythe  conventionnel  auquel  donne  naissance  à  bon 
escient  l'allégorie  qui  consiste  à  animer  une  abstrac- 
tion. Telles  sont  déjà  les  Prières  dans  l'Iliade,  la  Né- 
mésis.la  Moira  ou  l'Até  chez  les  tragiques  grecs,  la  Faim 
mauvaise  conseillère,  évoquée  par  Virgile,  etc.  De  là 
une  mythologie  de  seconde  formation  et  qui  diffère  de 
la  mythologie  primitive  en  ce  que,  si  l'on  pouvait 
croire  à  celle-ci,  celle-là  n'était  pas  de  nature  à  faire 
illusion  sur  son  caractère  purement  verbal  et  de  con- 
vention momentanée.  Dès  l'antiquité,  les  poètes 
firent  de  cette  figure  un  des  éléments  de  l'épopée, 
comme  nous  venons  de  le  voir  en  rappelant  les  Prières 
homériques  et  la  Faim  de  Virgile.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  la  littérature  du  moyen-âge  que  fallégo- 
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rie  devint  la  créatrice  d'un  genre  nouveau,  le  poème 
allégorique,  imité  de  l'épopée  mythique,  qui  s'épanouit 
en  France  dans  le  Roman  de  la  Rose  et  en  Angleterre 
dans  la  Reine  des  Fées  de  Spenser. 

Par  ses  conditions  d'origines,  l'allégorie  n'est  qu'un 
jeu  d'esprit  que  toute  l'ingéniosité  du  poète  ne  parvient 
guère  à  rendre  longtemps  intéressant.  Dans  un 
poème  de  ce  genre,  toutes  les  données  de  l'action 
sont  déterminées  par  le  nom  même  des  person- 
nages mis  en  scène.  Non  seulement  on  ne  saurait 
croire  à  leur  réalité,  mais  rien  n'est  imprévu  dans 
leurs  sentiments  et  leurs  démarches;  double  raison 
du  mortel  ennui  d'une  longue  composition  toute  con- 
sacrée aux  faits  et  gestes  d'abstractions  personnifiées 
comme  dans  l'œuvre  de  Jean  de  Meung.  La  merveil- 
leuse imagination  de  Spenser  a  su  racheter  partielle- 
ment la  Reine  des  Fées  des  défauts  inhérents  au  genre. 
Faut-il  ajouter  que  si  ces  défauts  deviennent  des  agré- 
ments dans  une  œuvre  toute  de  verve  plaisante  et 
d'ironique  fantaisie  comme  le  Lutrin  de  Boileau,  ils 
produisent  un  effet  d'autant  plus  fâcheux  quand  ils 
s'allient  au  style  héroïque,  comme  dans  Certaines  par- 
ties de  la  Henriade'  ?  En  voulant  éviter  le  mythe  ou  le 
merveilleux  traditionnel,  Voltaire  est  tombé  sur  un 
pireécueil,  en  y  substituant  les  rôles  qu'il  attribue  aux 
pâles  fantômes  évoqués  par  lui  sous  le  nom  du  Fana- 

1.  Cf.  à  cet  égard  les  personnifications  allégoriques,  mais  d'ordre 
secondaire,  du  Paradis  perdu. 
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tisme,  delà  Discorde,  de  la  Religion,  etc.  Aussi,  son 
poème  marque-t-il,  en  France  du  moins,  le  suprême 
effort  en  ce  sens  de  l'école  classique. 

58.  —  Définitions  classiques  de  l'épopée.  —  Remar- 
ques :  La  Harpe  :  «  Je  définis  l'épopée  le  récit  en  vers  d'une 
action  vraisemblable,  héroïque  et  intéressante.  » 

Il  ne  faut  pas  être  difficile  pour  trouver  l'action  de 
l'Iliade  vraisemblable.  Aristote  (Poétique,  24)  admet 
que  le  merveilleux  (SraufjtaaTdv,  àXoyov)  est  un  élé- 
ment agréable  (*)àû)  de  l'épopée1.  On  peut  remarquer 
aussi  que  l'héroïque  est  en  soi  intéressant. 

59. —  L'abbé  Batteux  [Principes  de  la  littérature,  II, 
200)  pense,  il  est  vrai,  «  qu'il  n'est  pas  difficile  de  con- 
cilier le  merveilleux  avec  l'invraisemblance  »  attendu  que 
le  merveilleux  de  l'épopée  consiste  à  dévoiler  tous  les  ressorts 
usrnaturels  d'une  grande  action  » . 

D'où  il  appert  qu'on  peut  dévoiler  le  surnaturel,  et 
que  le  surnaturel  dévoilé  devient  vraisemblable  ! 

Le  bon  abbé  aggrave  cette  logomachie  en  ajoutant 
que  «  le  vraisemblable  de  ce  merveilleux  consistera  à  pré- 
senter ces  ressorts  tels  qu'ils  sont  dans  l'opinion  de  ceux 
pour  qui  on  écrit», —  comme  s'ils  devaient  pour  cela 
cesser  d'être  surnaturels  et,  par  conséquent,  incom- 
préhensibles et  invraisemblables . 

1.  Aristote,  dont  on  attendrait  (dans  sa  Poétique)  d'importants 
renseignements  sur  les  commencements  de  l'épopée  grecque,  est  à 
cet  égard  d'une  bien  médiocre  utilité:  il  en  ignore  l'ancienne  his- 
toire et  semble  n'y  attacher  aucun  prix. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Bntteux  se  croit  autorisé  par 
ces  beaux  raisonnements  à  définir  l'épopée  «le  poétique 
(c'est-à-dire  tout  ce  qui  tient  à  l'imitation  de  la  nature)  d'une 
action  merveilleuse)),  par  opposition  à  l'histoire,  «récit 
véritable  d'actions  naturelles  qui  ne  va  pas  jusqu'au  mer- 
veilleux »,  —  aux  romans  «  qui  sont  au-delà  du  vraisem- 
blable», —  au  dramatique  «qui  n'est  pas  un  récit»,  et 
«  aux  autres  petits  poèmes  dont  les  sujets  n'ont  rien  de  noble 
ni  d'héroïque  ». 

Voltaire,  avec  sa  lucidité  habituelle,  avait  déjà 
débrouillé  la  question  en  disant  {Dict.  phil.,  art.  épopée)  : 
«  Les  dieux  d'Homère  sont  ridicules  aux  yeux  de  la  raison, 
mais  ils  ne  l'étaient  pas  à  ceux  du  préjugé;  et  c'était  pour  le 

préjugé  qu'il  écrivait.  »— Homère  (et  son  école)  est  le 
porte-voix  sincère  et  convaincn  du  préjugé  mythique, 
et  c'est  par  là  surtout  que  l'œuvre  épique  qui  porte 
son  nom  est  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  primitive. 
Mais  Voltaire  pouvait-il  le  dire,  sans  critiquer  impli- 
citement l'artificielle  Henriade? 

60.  —  Voltaire  qui,  en  ce  moment,  songeait  plutôt  à 
la  Henriade  qu'aux  poèmes  homériques: 

;  «Le  poème  épique,  régardé  en  lui-même,  est  un  récit  en 
vers  d'aventures  héroïques.  » 

61 .  — Remarque  judicieuse  de  Voltaire  (Dicl.  Phil., 
art.  épopée),  mais  de  n;iture  à  montrer  que  le  bon  sens 
ne  saurait  dispenser  de  tenir  compte  des  enseigne- 
ments de  l'histoire  :  -  -  •    ■ 
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«  Il  est  étonnant  que  les  Grecs,  se  faisant  tant  d'honneur 
des  poèmes  épiques,  qui  avaient  immortalisé  les  combats  de 
leurs  ancêtres,  ne  trouvassent  personne  qui  chantât  les  jour- 
nées de  Marathon,  des  Thermopyles,  de  Platée,  de  Salamine. 
Les  héros  de  ce  temps  là  valaient  bien  Agamemnon,  Achille 
et  les  Ajax.» 

Il  .y  a,  entre  ces  deux  ordres  d'exploits,  toute  la  dis- 
tance qui  sépare  la  tradition  mythique  de  l'histoire,  et 
Voltaire  manquait  des  moyens  de  savoir  que  celle-ci 
ne  dépendait  pas  de  celle-là. 

En  résumé,  nos  classiques  du  xvne  et  du 
xviii0  siècle  ignoraient,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
rappeler  pourquoi,  les  conditions  solidaires  d'origine 
delà  mythologie  indo-européenne  et  des  poèmes  homé- 
riques. Kien  d'étonnant  donc  à  ce  qu'ils  n'aient  eu  à 
l'égard  de  la  raison  d'être  initiale,  du  sens  intime  et 
de  la  valeur  réelle  de  ces  poèmes  que  des  idées  incom- 
plètes ou  fausses. 

Paul  Kegnaud. 
(A  suivre). 


Analyse  des  formes  verbales  de  l'Évangile  de 
S.  Marc,  dans  le  Nouveau  Testament  basque  de 
Liçarrague  (La  Rochelle,  1571). 

(suite  et  fin) 


ezTVÇVE.  13.  I.  q.  duçue\ 

2.   25.  .  .  .,  Eztuçue  egundano  iragurri  ukan, 
. .  .  ,Ne  leutes-vous  iamais  ce 

4.   24.    ...  :  cer  neurriz  neurturen  bay tuçue,  (bai 
traduit  le  pronom  relatif  que). 
...   :  de  telle  mesure  que  vous  mesurerez, 

4.  40.  ...?  nola  ezTUÇUE  federic?...?  comment 
n'auez-vous  point  de  foy? 

7.  12.  Eta  eztuçue  permettitzen.  .  .  Et  ne  luy  per- 
mettez 

7.  18.    . . .  ?  Eztuçue  aditzen,.  . .?  n'entendez-vous 
point  encore  (L.  ignore  encore.) 

8.  17.  ..  .Poraino  ez^çwecoNsiDERATZEN  ez  aditzen 
?  ...  ?  ne  considérez  vous  point  encores,  &  n'en- 
tendez-vous point? 

1.  It  is  possible  that  the  forms  beginning  in  T  are  more  pri- 
mitive than  the  prefixe-less  ones  with  D.  It  appears  that  in  the 
keltic  languages  also  some  of  the  so-called  '  mutated'  forme  are 
really  more  ancient  than  those  which  are  now  regarded  as  '  nor- 
mal '. 
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11.  5.  ...,  lachatzen  haïtuçue  asto-vmea?  (bai 
means  since,  to  explain  why ,  giving  the  motive 
ofthe  preceding  question.) 

...    de   deslier  l'asnon  ?  (by  untying    the    ass- 
child?) 

11 .  31 .  .  .  . ,  Cergatic  beraz  eztuçue  sinhetsi  hura  ? 
(H.  omet  la  virgule  avant  Cergatic) 

...,  Pourquoy    donc  n'auez-vous   point  creu  à 
luy? 

12.  10.  Eta  Scriptura  haur-ere  eztuçue  iracurri? 
Et  n'auez-vous  point  leu  mesme  ceste  Escriture, 

12.    24.    ....  Eztuçue  halaeotz  huts  eguiten.  .  .? 

.  .  . ,  Ce  que  vous  vous  iburuoyez  n'est-ce  pas...? 

12.   26.    .  ..,  eztuçue  iracurri  Moysesen  liburuan, 

.  .  .,  n'avez-vous  point  leu  au  livre  de  Moyse..  .  !J 

14.  7 eta  noiz-ereNAHi  ukanen  hixituçue,  ...: 

&  toutes  les  fois  que  vous  voudrez, 
ezTVÇVEN.  1.  I.  q.  duçuen,   verbe  poss    :   n    conj. 
régi  par  ceren. 

8.  17.  ...,  ceren  oguiric  ezTUÇUEN?.  .  .  que  vous 
n'auez  point  de  pains? 

ezTVDALA.  1.  I.  q.  dudala,  aux.  act.  i.  e.  dudait  avec 

la  au  lieu  du  n  conjonctif. 

14.  25.  .  .  . ,  ecen  eztudala  edanen  hemendic  harat 
aihenaren  fructutic,   .  . .  que   ie  ne  beuray  plus 

du  fruit  de  la  vigne, 
ezTVELA.  1.  I.  q.  duela,  aux.  act. 

9.  41.    . .  .,  eztuela  galduren  bere  saria1. 
.  .  .  qu'il  ne  perdra  point  son  salaire. 

1,  Ce  mot  et  sailla  =  pensum,  la  tâche,  dérivent-ils  du  latin 

22 
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ezTVENA.  I.  I.  q.  duena,  aux.  act.  a  nominatif  de  da. 

16.    16.    ...:  baina  sinhetsiren  ezluena. .  .  :   mais 

qui  ne  croira  point, 
ezTVENARI.  1.  I.  q.  duenari,  verbe  possessif. (Datif 

de  çayô.) 

4.    25.    ...   :   eta  deusic  ezTUENARi,  ...:  &  qui  n'a 

rien,   .  .  .   (luy).  .  . 
ezTVGV.  2.  I.  q.  dugu. 

2.    12.    ...,  Egundano   hunelaco  gauçaric  eztugu 

IKUSSI. 

. . .,  Nous  ne  vismes  iamais  telle  chose. 
12.    14.    .  .  .,  ala  eztugu  emanen  ?. .  .  ou  si  nous  le 
donnerons  point  ? 
ezTVGVN.   1.    I.  q.  dugun,  i.  e.  dugu  verbe   poss. 
avec  n  conj. 

8.   16 Ceren  oguiric  ezTUGUN. . .,  C est  pource 

que  vous  n'auons  point  de  pains.  (Cest  rend  da 
hori.) 
TVN.  1.  I.  q.   dun,  Ind.  prés.   s.    2e  r.  s.   adr.   fém. 
aux.  act. 

6.  22.    ...,  cer-ere  nahi   bzitun,    ...    ce   que   tu 
voudras, 

TVN.  1.  I.  q.  dun,  Ind.  prés.  s.  3e  adr.  fém.,  verbe 
substantif. 

7.  27.    ...  :  ecen  ezTUN  gauça  bidezcoa1  haourren 

sale?  On  payait  en  sel  les  tâches  des  esclaves  dans  l'antiquité. 
En  roumain,  sdre  est  sel.  Dans  certaines  régions,  les  Basques 
disent  are  au  lieu  de  aie  =  ijrain. 

1.  Bidezco  =  légitime,  en  règle.  Le  mot  s'est  formé  de  bide, 
chemin,  voie,  avec  la  terminaison  zco=fait  de,  consistant  en.  Car 
ce  qui  appartient  au  chemin  légal  et  droit  devient  routinier.  Cf. 
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oguiaren  hartzea,  eta  chakurrey1  egoiztea...   : 
car  il  n'est  pas  bon  de   prendre  le  pain  des  en- 
fans,  &  le  ietter  aux  chiens. 
bai  TVQVE.  1.  1.  q.  duque.  Ind.  fut.  s.  3e  r.  s.  aux. 
act. 

On  remarque  le  futur  double,  i.  e.  du  verbe  (aura 
=  duque)  aussi  bien  que  du  radical  verbalisé  (erranen) 
qui  le  qualifie.  La  traduction  propre  de  dit  n'est  point 
erranen,  mais  erran.  Pour  le  futur  simple,  voyez  ci- 
dessus  eztugu  emanen. 

11.   23.    .  .  . ,  cer-ere  erranen  baituque.  .  . 
:  tout  ce  qu'il  aura  dit. 
TVT.  2.  I.  q.  dut,  aux.  act. 

1.    11.    ...  ceinetan  hartzen  haitut  neure  atseguin 

ona. 
.  .  . ,  auquel  i'ay  prins  mon  bon  plaisir. 
14.    71.    .  .  . ,  Eztut  eçagutzen.  .  .  hori . 
.  .  . ,  le  ne  cognoy  point  cest  homme 
TVTÉ.  10.  I.  q.  duté,  verbe  poss.  &  aux.  act. 

1.   27.    ...    eta  obeditzen    h&tfute  ?...,&    ils   luy 
obéissent.  (H.  mit  bai  à  la  fin  de  la  ligne.) 


unguizco  =  de  bien  i.  e.  plusieurs,  Saint  Luc,  7,  11.  Bide  dérive 
du  latin  ciœ  avec  un  d  euphonique  qui  servait  aussi  à  le  distin- 
guer de  bia*=deux.  On  voit  chez  Ducange(p.  304  du  t.  VIII, 1887) 
«  Viam  et  rectum  facere,  Juri  stare  »,  extrait  d'une  charte  de 
l'an  1199,  d'une  duchesse  d'Aquitaine.  En  portugais,  Vias  signifie 
«  due  course  of  law  ».  Pour  les  moines  qui  ont  dû  modifier  beau- 
coup le  basque  au  moyen  âge,  cia  était  citœ  ratio.  Le  (/  de  bide 
pourrait  venir  de  la  contamination  de  rilœ  =  dc  lu  rida. 

1.  Chakur  variante  de  zakur  s'explique  peut-être  par  le  Sans- 
krit Sakura  =  appricoisè,  tranquille. 
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2.   17.    ...  ezTUTE  medieuren  beharrie1  :...,  n'ont 

besoin  de  médecin  : 
2.    18.    .  .  .,  eta  hire  discipuluéc  ezpâi tute  baruric  » 

eguiten  ? 

.  .  .,  &  tes  disciples  ne  iusnent  point  ? 
4.    17.  Eta  ezTUTE  erroric  berac  baithan,  Et  n'ont 

point  de  racine  en  eux  mesmes, 
4.    20 ceinéc  hitza  ençuten  baitate,  eta   re- 

cebitzen,  eta  fructu  ekarten,  batac  hoguey  eta 

hamar,  eta  berceac  hiruroguey, 
.  ..,  asçauoir  ceux  qui  oyent  la  parole  &  la  re- 

çoiuent,  &  portent  fruit  :  l'vn  trente,  et  l'autre 

soixante, 
4.  41.     ...,    haiceac    ita    itsassoac-ere   obeditzen 

\i-d\tute  ?  (H.    mit  itsassoac,    ère.    On    remarque 

1.  Les  Basques  emploient  le  mot  behar  en  sens  de  «  pauvre, 
nécessiteux,  indigent  ».  Il  dérive^peut-être  de  beha,  qui  exprime 
les  idées  &  écouter,  regarder,  tendre  (e.  g.  Hebr.,  6,  8).  Le  men- 
diant tend  ses  yeux,  ses  oreilles,  sa  bouche,  ses  mains  vers  celui 
qui  pourrait  le  secourir.  Dans  les  Indes  orientales,  begar  signifie 
'  forced  labour  '  ;  '  a  person  pressed  to  carry  a  load,  or  to  do  other 
work  really  or  professedly  for  public  service  '.  See  '  Hobson-Job- 
son,  a  Glossary  of  Anglo-Indiam  colloquial  Words  and  Phrases  ', 
by  Col.  H.  Yule  and  A.  C.  Burnell,  London  1903.  Behar  signifie, 
comme  opus,  et  nécessité  et  travail.  Il  faut  travailler  pour  vivre, 
et  pour  préparer  ce  Dictionnaire  grammatique  ! 

2.  Les  Basques  prenaient,  il  y  a  2000  ans,  des  mots  Celtiques 
des  Gaules  de  France,  des  Celtes  de  CeHiberia.  Dans  tous  les 
dialectes  Celtiques  on  trouve  bara  =  pain.  Barur  serait  donc 
bara  —  pain  et  ur  <=  eau.  Cf.  Apocalypsis  Anastasiœ  (éd.  R. 
Homburg,   Berlin,  1903),  p.  1,    r,<r6t£v   i'pirov  xai   (iSa-ro;  èuxâxxo;   [«- 

(j.eopr,!JL£vou.  On  voit  là  la  description  du  jejunium  le  plus  sévère 
des  Catholiques.  De  même  barascari,  barazcal,  signifient  rompre 
le  pain,  to  break  bread,  déjeuner.  Voyez  S1  Luc,  II,  37  &  38. 
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bai=que  explicatif,  donnant  le  motif  de  la  de- 
mande nor  da)  ? 

. .  . ,  que  le  vent  &  la  mer  luy  obéissent? 

7.  3.  Ecen  Phariseuéc  eta  Iudu  guciée,  maiz1 
escuac  ikuciric  baicen,  eztute  iaten,.  .  .  (Car  les 
Pharisiens  et  tous  les  Iuifs  ne  mangent  point 
que  souuent  ne  lauent  leurs  mains, 

7.  4.    . .  ._,  eztuté  iaten,  ...  ,  ils  ne  mangent  point. 

8.  2-  ...,  eta  ezTUTÉ  cer...,  &  n'ont  que  (i.  e. 
quoi) 

12.  18.  .  .  .,  eeinéc  erraiten  baitute. .  .  (qui  disent 
ezTVTENIC.  1.  I.  q.  dutenic,  n  rel.  nom. 

9.  1 .  . . . ,  herioa  dastaturen2  eztutenic,  . .  .  aucuns 
. .  .  qui  ne  gousteront  point  la  mort, 

baiTZAIÇVE.  1.  I.  q.  çaiçue.  Le  préfixe  afïirmatif  bai 
fait  ressortir  le  son  primitif  de  c  ou  z,  i.  e.  tz. 

13,  11.  ...  :  baina  cer-ere  emanen  hsàizaiçae  ordu1 
hartan, 

...  :  mais  tout  ce  qui  vous  sera  donné  en  c'est  (sic) 
instant-la. 


1.  Maiz  n'est  que  le  latin  magia.  Ce  qui  arrive  souvent  est  ce 
qui  arrive  le  plus  de  fois.  In  Portuguese  oftener  is  mais  vexes, 
and  oftcnest,  as  mais  das  vexes. 

2.  De  ce  radical  dasta  (anglais  Caste),  on  a  pu  former  dosta  = 
s'idiuiser,  se  divertir  selon  son  goût.  Ou  bien  de  justar  ? 

3.  L .  traduit  instant  par  ordu  et  heure  par  oren.  Ces  mots 
dérivent-ils  de  ur  =  eau  en  remontant  à  l'époque  des  xXs^ûôpai  ? 
Là  où  il  y  a  des  marées,  on  aurait  pu  mesurer  le  temps  par  la 
mer.  Les  Allemands  ont  dû  dire  uhr  avantque  les  mots  latin  hora 
et  grec  wpa  n'eussent  été  introduits  chez  eux  par  les  soldats  ou 
les  prêtres  dte  Rome.  L'allemand  .;■<•! t~  temps  est  l'anglais  tide  = 
marée. 
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14.    13.    .  .  .,  non  bathuren1  haitzaiçue  guiçombat, 
.  .  .,  où  vous  rencontrerez  vn  homme 
baiTZAITEN.  1.  1.  q.  çaiten.  Pot.  imp.  s.  3e  aux. 
1.   45.    ...,  hala   non  guehiagoric  aguerriz  Iesus 
ecin    sar  baitz«^e«  hirira,  voyez  «  sar  etzaitez- 
ten  »   avec    le  locatif  au  lieu    du  directif  ...  : 
tellement  que  lesus  ne  pouuoit  plus  entrer  ou- 
uertement  en  la  ville, 
eTZAlTEZTELA.  2.  I.  q.  çaiteztela,  Imp.  pi.  2«  aux. 
Ici  on  voit  l'ancien  négatif  e  qui  fait  ressortir  tz, 
l'ancien  son  de  z  ou  ç.  Les  préfixes  le  conservent. 

13.  7.    .  .  . ,  etzaiteztela  trubla  :  ...,  ne  soyez  point 
troublez, 

16.  6.    .  .  .,  Etzaiteztela  ici  :  .  .  .,  Ne  vous  espou- 
uantez  point  : 
eTZAlTEZTEN.  1.  1.  q.  çailezten.  Subj.  prés.  pi.  2° 
aux. 

14.  38.    ...    sar  etzailezten  tentationetan    :    ..., 
que  vous  n'entriez  en  tentation  : 

eTZAITZATEN.  2.  I.  q.  çaitzaten,  Subj.  prés.  s.  3e 
r.  pi.  2e  pers.  aux.   act. 
13.    5.    ...  nehorc   seduci  etzaitzaten  :  que  quel- 

qu'vn  ne  vous  deçoiue  : 
13.   36.    ...  eriden  etzaitzaten.    De  peur  que..., 
il  ne  vous  trouue  dormans. 
ezpaiTZAITVZTE.   1.   I.  q.  çaituzte  [ezpait  =  si  ne. 
Voyez  baclitez,  14,  29.) 
6.  11.  Eta  norc-ere  recebituren  ezp-ditzaituzle,  eta 

1.  De  bat  =  un,  une,  avec  la  terminaison  du  participe  passé  tu 
=  hu  =  réuni. 
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çuec  ez  ençuwen,  Et  tous  ceux  qui  ne  vous  re- 
ceuront,  &  ne  vous  orront, 
TZAQYIAN.    2.   F.  q.   çaquian,  Ind.  imp.  s.  3e  r.  s. 

v.  i.  a.  taquin. 

5.   33.    .  .  . ,  nota  baiTZAQUiAN  .  .-,sçachant 

9.   6-    ...  eTZAQUiAN  :  ...  Or  ne  sçauoit-il 

G.  4,  v.  27,  il  faut  lire  etzaqaiala  dérivé  de  zaquian. 
M.  le  Dr  H.  Schuchardt  a  corrigé  cette  faute  à  la 
p.  lxxxiv  de  la  préface  de  son  édition  des  Livres  de 
Liçarrague.  (Cette  préface  est  précieuse.  Mais  on  y 
relève  plusieurs  erreurs.)  Il  y  a  cependant  d'autres 
formes  verbales  commençant  en  l  au  lieu  de  z  chez 
Liçarrague,  et  il  est  possible  que  de  son  temps  elles 
étaient  usitées  du  moins  dans  des  phrases  plus  ou 
moins  conditionnelles  comme  ici.  Par  exemple, 
Eph,  2,  15,  eguiten  luela  qualifiant  leçançât.  Dans 
l'édition  d'Oxford,  mai  1903,  j'ai  fait  imprimer  duela, 
(en  rejetant  zuela  qui  conviendrait  mieux  au  temps 
de  leçançât),  pour  retourner  au  sens  de  ttoiwv. 
baiTZAQYIDIZQVION.    1.    I.    q.    caquidizquion  et 

cequidizquion  (Luc,  8,  19)  Pot.  passé  pi.  3e  r.  i.  s. 

aux.  Inchauspe  dit  que  c'est  le  synonyme  de  zit- 

zaisquon. 

2.   4.    Eta  ceren    ecin    hurbil   baitzaquidizquion 
gendetzearen  causaz,  Mais  parce  qu'ils  ne  pou- 
uoyent  approcher  de  luy  à  cause  de  la  foule, 
eTZAQVITEN.  1.  I.   q.   çaquiten,  Ind.   imp.    pi.  3e 
v.  i.  a.   taquin. 

14.  40.    . .  .,  eta  ctzaquiten.  . .  &  ne  sçauoyent 
ZARETE.  4.  I.  q.  gare  te. 
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6.  10.  ...,  Non-ere  sarthuren  haitzarete  etche 
batetara,  (H.  a  mis  batetarra,)  ...,  En  quelque 
part  que  vous  entrerez  en  vne  maison, 

8.  18.  ...  ?  eta  etzarete  orhoit  ?'...?  &  ne  vous 
souuenez  vous  point  ? 

11 .  24.  .  .  . ,  eeren-ere  .  .  .  escaturen  baitzarete  ,. .., 
tout  ce  que  vous  demanderez 

13.    11  ...  :  ecen  eTZARETE  çuee  ...  :  car  ce  n'estes 
pas  vous  1 
eTZARETELA.  2.  I.  q.  çaretela,  Imp.  pi.  2e  v.  s.  & 
aux. 

6.  50-    etzarela  reloua.   ...  :  ne  craignez  point. 

13.  11.  ...eTZARETELA  aitzinetic  ansiatan  ...,  ne 
soyez  deuant  en  souci 
baiTZAYE.  1.  I.  q.  çaye  avec  le  préfixe  bai  relatif 
=  que  =  dans  lesquels.  (Dans  TÉpître  de  saint 
Jude,  v.  13,  baitaye  est  une  faute,  et  il  y  faut 
y  corriger  raitzaye.  J'ai  omis  de  faire  cette  cor- 
rection dans  mon  étude  sur  le  verbe  dans  cette 
épître.) 

2.    20.    .  .-,    egunac  edequiren  ba'itzaye  ezcondua, 
Mais  les  iours  que  le  marié  leur  sera  osté, 
eTZAYEN.  1.  1.   q.  çayen,  Ind.  imp.  s.  3e  r.  i.  pi. 
aux.  * 


1.  Dans  le  Manuel  de  la  Conversation  Français-Basque  de 
J.  B.  Dartayet  (éd.  1876),  p.  26,  ce  n'est  pas  «  vous  êtes  »  qu'il 
faut  lire,  mais  bien  «  vous  étiez  »  comme  traduction  de  sinen. 
Aussi  à  la  p.  77  du  même  livre  utile,  la  traduction  de  guinioten 
et  ses  variantes  n'est  pas  «  nous  les,  à  eux  »,  mais  «  nous  le,  à 
eux  ». 
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4.   34.  Eta  comparatione  gabe  etzayen  minçatzen  : 
...  Et  ne  parloit  point  à  eux  sans  similitude  : 
eTZAYOLA.  1.  I.  q.  çayola. 

8.    12.    ...    generatione    huni   signorie    etzayola 

EMANEN. 

. .  .  que  signe  ne  sera  donné  à  cette  génération, 
eTZAYON.    1.  I.  q.  çayon,  imparfait. 

12.  34.  ...  Eta  nehor  guehiagoric  elzayôn  ausart 
interrogatzera.  ...  Et  nul  ne  l'osa  plus  l'in- 
terroguer.  (sic) 
eTZAYONIC.  1.  I.  q.  çctyù,  avec  n  rel  —  sur  lequel, 
décl.  partitif  participial  indéterminé,  qualifiant 
l'accusatif. 
11.  2.  .  .  .,  nehor  oraino  gainean  iarri  içan  etza- 
yonic  : 

.  . .  vn  .  .  . ,  sur  lequel  iamais  homme  ne  s'assit  : 
eTZEAQUIAGU.  1.  I.  q.  ceaquiagu,  Ind.  prés.  s.   Ie 
r.  s.  adr.  masc.  v.  i.  a.  taquin. 

11.  33 eTZEAQUIAGU.   ...,  Nous  ne  sça- 

uons, 
eTZÈAQVINAT.  1.  I.  q.  ceaquinat,  Ind.  prés.  s.   Ie 
r.  s.  adr.  fém.  v.  i.  a.  iaquin\ 
14.  68.    ...,  ez  eTZEAQUiNAT.  . .,   le   ne  le  cognoy 
point, 
eTZEÇAN.  6.  I.  q.  ceçàn. 
4.  7.    ...,  eta  etzeçan  fructuric  eman.   ...    &  ne 
rendit  point  de  fruit. 


1.  Perhaps  connectée!  with  Gaelic  jakin  =  to  sec,  just  as 
Greek  o!8a  &  Latin  cidi  corae  from  the  same  root.  To  knotc  is  to 
see  mentally. 
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5.  37.  Eta  etzeçan  permetti.  .  .  Et  ne  permit  point 
11.  13.   ..•:  eta   hartara  ethorriric,  etzecan  deus 
eriden   hostoric  baicen:   ...  :    &  estant  venu   à 
iceluy,  il   ne  trouua  rien  sinon  des  fueilles  : 

14.  61.    .  .  .,  eta  etzeçan  deus  ihardets.  . . .,  &  ne 
respondoit  rien. 

15.  5.    Baina    Iesusec    deus   etzeçan   guehiagoric 
ihardets: 

Mais  Iesus  ne  respondit  plus  rien, 
15.    23.    ...,    baina  hare  etzeçan  har.  (H«   a  omis 

ce  point.) 

...  :  mais  il  ne  le  print  point. 

eTZEÇATEN.  2.  I.  q.  ceçaten. 
9.  8.  Eta  bertan  inugru,  behaturic,  etzeçaten  ikus 

nehor  guehiagoric,  Iesus  bera  baicen  berequin. 

(H.  a  omis  ce  point.)  Et  soudain  ayans  regardé 

à  l'enuiron,  ne  virent  plus  personne, 
16.11.    ...  etzeçaten    sinhets....,  ne  le  creurent 

point. 

baiTZEDIN.   4.  I.  q.  cedin. 
1.  9.   ...,  Iesus  ethor  haitzedin  Nazareth  Galilea- 

cotic,  eta  batheya    baitzedin    loannesganie  ïor- 

danean.    (ici  bai  =■  que,  conjonction.  )  ...    que 

Iesus    vint  de  Nazareth  ville  de    Galilée,  &  fut 

baptizé  par  Iean  au  lordain. 
2.15.     ...,    anhitz   publicano    eta    gende    vicitze 

gaichtotaco  iar  haitzedin  lesusequin  ...  [bai  = 

que,  conj.) 
4.  4.  .  .  .,  partebat  eror  h&xtzedin  bide  bazterrera, 

[bai  =  que,  conj.)    .  .  .    qu\  .  .  ,vne  partie   de  lu 

semence  cheut  près  du  chemin, 
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6.  56.  Eta  nora-ere  sar  ba\tzedin  burguëtara,  edo 

hirietara,    Et    par  tout  ou  (sic)  il  estoit  entré  es 

bourgades  ou  villes, 

baiTZEGOEN.  2.  I.    q.  cegoen. 
4.   1.   .  .  .,  hala  non  bera  vncira  sarthuric,  iarriric 

baiTZEGOEN   itsassoan  :    ...  :   tellement   que  luy 

monté  en  vne  nasselle  estoit  assis  en  la  mer, 
11.  18.  ...  ceren  populu  gueia  miraculuz  baiTZEGOEN 

haren  doetrinâz    ...    à  cause    que  tout  le  popu- 
laire s'estonnoit  de  sa  doctrine. 

TZÉN.   II.  I.  q.  cen.  On  voit  que  cen  ne   porte 

point  d'accent. 
2.  23.  ...  hura    iragaiten  ba\tzen  Sabbath  egun- 

batez  ereincetan  gaindi1,   (bai  =  la  conjonction 

que.) 

.  . .  comme  il  passoit  vn  iour  de  Sabbath  par  les 

blez  (The  ltalics  coincies  again). 

4.  37.    ...,  hala  non  ia  bethatzen  b?àtzén. 
. . .,  de  sorte  qu'elles  s'emplissoit  desia. 

5.  26.  . . .,  eta  etzén  deus  probetchatu, 
.  . . ,  &  n'auoit  rien  profité  : 

6.  35.  Eta  nota  nola  ia  berandua  buitzén,  Or  estant 
ia  grande  heure, 

6.52.  ...:  ceren  hayén  bihotzA    gogortua  baitzén. 

...  :    d'autant  que  leur  cœur  estoit  estourdi. 
11.  13.   ...  :  ecen  eTzÉN  fico  dembora.  (fig-time) 

...  :  car  il  n'estoit  pas  la  saison  des  figues. 

1 .  La  postposition  gaindi  est  comme  ezgero  double  en  sa  forma- 
tion ;  c'est-à-dire  elle  réunit  gain  =  sur,  sus  et  di  (  =  dik)  =  à 
travers.  Elle  est  précédée  par  le  locatif.  Cf.  «  çabiltzan  Galilean 
gaindi  »,  c.  9,  v.  30. 


—  326  — 

14.  43.  ...,  baiTzÉn  hamabietaric  bat,  eta  harequin 
gENDETTE  handia1  ezpatequin  eta  vhequin,  [bai  = 
qui)...,  (qui  estoit  l'vn  des  douze  )...,  auec 
luy  moût  grande  multitude  auec  glaieus  &  bas- 
tons, 

14.  59.  Baina  hala-ere  hayén  testimoniagea  eTzÉN 
conforme.  Mais  encores  ainsi  n'estoyent  con- 
formes leurs  tesmoignages. 

15.  21.  ...  (cein  baiTzÉN  Alexandreren  eta  Ruforen 
aita) 

.  .  .    qui  estoit  père  d'Alexandre  &   de  Roux) 
15.  42.  (H.  mit  24)  ...  eguna  baÎTZÉN)  .  .  .  (d'autant 
qu'il    estoit  le  iour.  .  .    [bai  signifie   parce  que 
ici) 

15.  40.  ...,  ceinén  artean  baiTZEN  Maria  Magda- 
lena, 

...  :  entre  lesquelles  estoit  Marie  Magdaleine, 
eTZERAVCATEN.   1.  I.  q.  ceraucaten, 

16.  8.    ...  :  eta  nehori  deus  etzeraucaten  erraiten  : 
...  :  &  n'en  dirent  rien  à  personne: 
baiTZEUDEN.  2.  I.  q.  ceuden. 

1.27.   .  .  .,  hala  non  artean  galdez  baiTZEUDEN, 

.  .  .,  tellement  qu'ils  s'enqueroyent  entre  eux, 
2.  12.  ...  :  hala  nonguciac  spantatuac  baiTZEUDEN. 

...  :  tellement  qu'ils  furent  tous  estonnez, 

eTZIEÇAN.  2.  F.  q.  cieçân. 
12.  20.  .  .  .,  eta  hiltzean  etzieçâti,  leinuric  utzi  : 

.  .  . ,   &     mourut,    &  luy    aussi    ne   laissa    point 

de  postérité  : 

1.   Du   latin  grande  avec  élision  du  r  ?  ou  bien  de  la  racine 
han,  liant  —  gonflée 
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12.21 eta  harc-ere  etzieçân  leinuric  utzi  : 

...,  &   luy  aussz  ne  laissa  point  de   postérité: 

eTZIEÇATEAN.   1.  I.   q.  cieçateân. 
12.  22.   ...,  eta  leinuric  etzieçateân  utzi: 

...,    ne   laissans   point  de   postérité.  (L.  traduit 

«  et  ne  lui  laissèrent  point  ».) 
•    baiTZIECÉN.  I.  q.  ciecén. 
7.     36.     ...    :    baina    eembat-ere     hare     defenda 

btdtziecén, 

...  :  mais  quelque  chose  qu'il  leur  eust  défendu  : 

TZIEÇON.  2.  I.  q.  eieçôn. 
3.  16.  Lehenic  Symon,  (ceini  icen  emats  baltzieçon 

Pierris:)    Le  premier,    Simon  (auquel  il  imposa 

nom    pierre.) 
5.  19.  Baina  Iesusec  etzieçôn  permetti, 

Mais  Iesus  ne  luy  permit  point, 

TZIRÀDEN.  3.  I.  q.  ciraden. 
3.10.    ...,   halanon...    gueiac  oldartzen1    baitzi- 

raden    harengana...    tellement  que    tous...  se 

fourroyent  contre  luy,  (èirnnirceiv) 
12.  42.   . .  .,  baiTziRADEN  quadrant  bat.  (bai  =  qui) 

...,  qui  font  vu  quadrin.  L.  traduit  qui  estoyent.) 
14.  56.    ...  :  baina  l'Tziradeo  conforme  hayén  tes- 

timoniageac. 

...  :    mais   les  tesmoignages   n'estoyent    point 

conformes. 

eTZIRADENAG.    1.  1.  q.   cirade,  verbe   subst. 

1.  Voyez  oldar  S1  Luc,  6,  28;  —  courir  sus,  8,  33  —  se   ruer 
Actes,  16,  29. 
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avec   n  rel.    nom.    décl.  ace.    pi.    (  nac  =  ceux 
qui.) 

2.  26.  ...  Sacrifieadorén  baicen  iàteco  sori 
eTziRADENAC,  (à  noter  la  construction  de  sori 
ici  &  sous  eztena,  2,  24.  Sacrifieadorén  est  le 
génitif  datival,  équivalent  à  sacriftcadorentzal.) 
...,  lesquels  il  n'estoit  loisible  manger,  sinon 
aux  Sacrificateurs  : 

baiTZIROITEN.    1.  1.  q.  ciroiten,  Pot.  inip.  pi. 
3e  r.  s.  aux.  act. 

3.  20.  .. .,  hala  non  oguiaren  iateco  artea-ere  ecin 
har  baitziroiten.   ...,  tellement  qu'ils  ne   pou- 
uoyent  pas  mesme  manger  du  pain. 
baiTZITECEN.  1.  I.  q.  citecen. 

6.  51.  ...  :  non  are  tinquetz  spantago  baitëitecen 
berac  baithan,  i .  .  .  :  dont  ils  s'estonnerent  beau- 
coup plus  fort, 

TZITVEN.  2.  I.  q.   cituen. 

1.     34.     ...,    eta    etzituen    deabruac    minçatzera 

UTZITZEN 

. . . ,  ne  permettant  point  que  les  diables  dissent 
16.  9.  ...,  ceinetaric  çazpi'  deabru  campora 
egotzi  haiuituen.  ...,  de  laquelle  il  anoit  ietté 
sept  diables,  (ceinetaric  signifierait  desquels, 
desquelles,  à  l'aide  de  l'accent.) 
ezpaiTZITVZTEN.  1.  1.  q.  cituzten.  (pai  ^ 
parce  que  ) 


1.  Voyez  da  2,  21.  gaiscoatzenayo. 

2.  Du  latin  septein  raccourci  en  septe,  sepze,  sapzt,  saxpù  Cf. 
le  Sard.  et  Roumain  sèptc,  sapte,  et  le  sanscrit  sapta. 
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16.    14.    ...  ezpa'itzituzten  sinhetsi.   ...:  pourtant 

qu'ils  n'auoyent  point  creu  à  ceux 

baiTZITZAN.  2.  I.  q.  citzan. 
5.   4.    .    .  hauts  haitzitzan   cadenàc,    eta    çathica 

cepoac  :,  il   auoit  rompu  les  chaines,  &  mis  les 

ceps  en  pièces  : 
6. .5.  ...,  cembeiteri  bakoitz,  escuac  hayéngainean 

eçarriric,  senda  bdàtzitzan  baicen. 

. . .  sinon  qu'il   guarit  quelque  peu  de  malades, 

en  mettant  les  mains  sur  eux. 

baiTZITZAQUEIZTEN.  1.  I.  q.   citzaqueizten. 

Pot.  imp.  pi.  3e.  r.  pi.  aux.  act. 

2.  2.    ...    hambat    non    bortha  aldiriée-ere  ecin 
eduqui     hdàtzitzaqueisten  :    ...     tellement    que 
mesme  l'endroit  d'auprès  de  la  porte  ne  les  pou- 
uoit  tenir:  (L'original  porte  «  porté.   ») 
TZVEiN.  II.  I.   q.  çnen. 

3.  19.  Eta  Iudas  Iscariot,  ceinec  bera  ïRADiTU-ere 
baitzuen.  Et  Iudas  Iscariot,  qui  aussi  le  trahit. 

4.  5.  . . . ,  non  ezpaiTzuEN  lur  anhitzic  :  ...,ceren 
ezpaiTzuEN  lur  barnetassunic.  ...,  où  elle  n'auoit 
guère  de  terre,  ...,  pourtant  que  elle  n'auoit 
point  de  terre  profond,  (sic). 

4.  6.  ...  :  eta  ceren  erroric  ezpaiTzuEN,.  .  .  :  &  à 
cause  qu'elle  n'auoit  pas  de  racine, 

5.  3.  Ceinec  bere  egoitea  haitzuen  thumbetan, 
Lequel  faisoit  sa  demeurance  es  monumens, 

6.17.    .  .  .,  ceren  hura  emazte  iiartu  baitzuen. 
.  . .,  pourant  qu'il  l'auoit  prinse  en  mariage. 
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7.    24.    ...:    eta  etche  batetan    sarthuric,  etzuen 

NAHI. 

...  :  &  estant  entré   en   vne  maison,  il  ne  vou- 
loit 

7.  25.  Ecen  harçaz  ençunic  emaztebatec,  ceinen 
alabatchoac  baiTzuEN  spiritu  satsua, 

Car  vne    femme  de   laquelle  la  fillette  auoit  vn 

esprit  immonde, 
9.    30.    ...  :   eta  etzuen  nahi...   :    &  ne    vouloit 

point 
11.   16.  Eta  eztuen  permettitzen.  .  .  Et  ne  permet- 
toit  point 
15.  5.    ...  :  hala  non  miresten  baitzuen  Pilatec'. 

...,  tellement  que  Pilate  s'en  esmerueilloit. 

TZVTÉN.  10.  I.  q.  çutén. 
2.  12.    ...,  eta  glorificatzen  baitzuten  Iaincoa, 

. .  . ,  &  glorifioyent  Dieu, 
6.  31.   ...  :  eta  iateco  aieinaric-ere  eTZUTÉN. 

...  :     tellement    qu'ils  n'auoyent   loisir   mesme 

de  manger. 
6.  52.    Ecen  etztutén   aditu...    Car  ils  n'auoyent 

point  entendu 
6.  5  5.    .  .  .,    non    gela    hura  ençuten     haitzuten, 

hara. 

.  .  . ,  là  où  ils  oyoyent  dire  qu'il  estoit. 

8.  1.  .,.,  eta  ezpaiTzuTEN  cer.  .  .  (pal  =■  parce  que.) 
.  .  .  ,  laquelle  n'auoit  que  (L.  traduit  et  ils 
n'auoyent.) 

1.  Voyez  la  note  T.  32,  p.  255. 
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8.  14.  ...  :  eta  oguibat  baicen  eTZUTÉN  berequin 
vncian' . 

...}  &  n'en  auoyent  qu'vn  avec  eux  en  la  nasselle. 
(L.  traduit  «  un  pain  »  Voyez  cequién.) 

9.  26.  .  . . ,  hala  non  anhitzec  erraiten  baitzuten .  . . 
. .  .,  tellement  que  plusieurs  disoyent, 

9.  32.  Baina  hec  erran  haur  etzuten  aditzen,  Mais 
ils  n'entendoyent  point  ces  mots,  (L.  traduit  hoc 
dictum  =  ce  dit.  ) 

14.  55.    ...  :  etzule'n  erideiten. 
...  :  &  n'en  trouuoyent  point. 

16.  10.  .  ..,  ceinéc  dolu*  ekarten  baitzuten  eta 
nigar  eguiten.  ...:  lesquels  menoyent  dueil, 
&  pleuroyent.  "  Sententiolas  edicti  cuiusdam 
mémorise  mandaui.  "  (Cicéron). 

CORRIGENDA  dans  la  Revue  de  Linguistique, 
tome  XXXV. 

p.  212.  1.  17.  dudana, 

p.  213.  I.  4.  À  (sic). 

p.  213.   1.  21.  dueiï  es- 

1.  On  emploie  uaci  pour  vaisseau  dans  tontes  ses  acceptions, 
e.  g.  art'olUe-unci  —  egg-cup,  coquetier.  Don  R.  M.  Azkne  a 
eu  le  mauvais  goût  d'écrire  burïi-unci  au  lieu  de  corona,  ooroa, 
coroia  dans  son  hymne  sur  la  coronation  liturgique  de  la 
Madone  de  Begona  à  Bilbao  en  1900.  On  sait  par  les  diction- 
naires que  bar-unci  signifie  broche.  La  confusion  que  produit  ce 
spécimen  de  l'Asquense  suffit  seule  à  condamner  ce  mot  absurde, 
qui  signifierait  caisseau  de  tête  !  comme  celui  dans  lequel  on 
plaça  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste.  Une  tête  couronnée  est  coron- 
unsi-bat  ! 

2.  Voyez,  Dolus  «  pro  Dolor  »  dans  le  Glossarium  de  Ducange. 
(éd.  1884.) 

33 
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p.  214.  1.  3  d'en  bas  les  «mots  au  croyant»  doivent 
se  placer  après  duenaren. 

p.  214.  1.  5  d'en  bas  tzât.  &  dineroren  (dernière 
ligne  wer). 

p.  215.  1.  25.  ecin  campora  egotzi. 

p.  215.  1.  15.  içorrén 

p.  217  supprimez  la,  après  orduan 

p.  218.  1.  6  satsutzen  ;  I.  12,  hec  ;  1.  13. . .,  eta  ; 
1.    22.  guiçonaren  Semea 

p.  219.  1.  1.  satsutzen 

p.  220.  1.  18.  nominatif. 

p.  221.  1.  7.  hura,  1.  10  L.  ne  traduit  pas  «  nous  »; 
1.  24  eçaçue.  ...  ;  1.  26  eçaçue...  ;  1.  27.  Le  texte 
français  qui  appartient  à  ce  verset  a  été  mal  placé. 

p.  222.  1.  2.  eçaçue.  ;  1.  16  supprimez.  .  .  ;  3'  1.  d'en 
bas  utzi. 

p.  223.  1.  8.  Impératif;  1.  17. . .,  nous;  1.  19.  gara 
9e  ligne  d'en  bas  garén;  7e  1.  d'en  bas  garén  :  4e  1. 
d'en  bas...,  goacen  (H.  a  omis  cette  virgule);  der- 
nière ligne  (  L.  traduit). 

p.  224.  1.  9.,  habil  1.  22  chopper,  1.  25  ieçec. 
(sic) 

p.  225.  1.  18 ,  eta  1.  24.  (L.  traduit  les.  Voyez 

dituanac  &  itzac). 

p.  226.  1.  1.  Baihincen  ;  1.  2  Incena. 

p.    227.  1.  10.,  munduco  1.  19;, . . .,  çuey  1.  20  Â  ; 

p.  228.  1.  2,  15;  1.6.  7.  supprimez  Iracas  1.  10.  Som- 
maire. 

Ajoutez  aux  corrections 

p. XXI.  1.  4.  çaizté.  p.  xxvij.  1.  14  (neauz=  quand) > 
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p.  XL1V.  1.  9.  baiizÉN. 

p.  XXIII.  1.  30.  84  ;  1.  34.  31  ;  l.  31.  supprimez 
compli 

p.  300.  1.4.   nolatan 

p.  301.  1.  21.  d'iceluy, 

p.  307.  1.  3.  naiz, 

p.  309.  Leiçarraga  nous  donne  neçan  en  cinq  sens 
divers.  (1)  Ici  il  vaut  neçacan  du  Basque  du  XIXe  siècle, 
cf.  Acts  26,  3,  néçan  ;  (2°)  Gai.  1,  19,  il  vaut  nuen  ; 
saint  Jean  4,  21  (3)  il  représente  le  tutoiement  féminin 
de  l'impératif;  (4)  Actes  IL,  17,  et  saint  Luc  19,  27,  subj  : 
passé  s.  Ie  r.  s.  5°  saint  Luc  10,  40  et  2  Cor.  12,  21, 
subj.  prés.  3e  r.  s.   Ie  pers. 

p.  311.  1.  7.  d'en  bas.  15:  mais 

T.  XXXIV.  p.  268.  1.  12,  ma  note  sur  hec  n'est  pas 
de  trop;  car  elle  démontre  que  L.  n'a  point  traduit  ici 
le  français  de  J.  Galvin>  mais  le  grec  des  manuscrits. 
Je  n'ai  pas  dit  que  halaco  tribulatione  est  le  sujet 
de  dirade.  Hec  est  bien  le  nominatif  ici.  Mais  on  sait 
qu'il  est  parfois  l'accusatif.  En  Basque  l'accusatif  sert 
de  nominatif,  ou  sujet,  du  verbe  intransitif.  M.  Schu- 
chardt  renforce  mon  argument,  au  lieu  de  le  rendre 
absurde. 

T.  XXXV.  96.  M.  Schuehardt  a  tort  s'il  pense  que 
soit  traduit  da,  Je  n'ai  pas  nié  qu'on  lit  «  auec  le  Père  » 
dans  le  Français. 

Ceux  qui  connaissent  les  variantes  textuelles  qui 
concernent  chameau,  chable,  cable,  diront  que 
M.  Schuehardt  n'a  pas  trouvé  vraiment  inutile  ma 
note  sur  dadin.  Il  est  du  moins  remarquable  que 
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dans  le  même  Evangile  Liçarrague  traduit  chameau 
par  camelu  t,  6;  et  par  cable  10,  25.  Pour  moi  ea 
indique  qu'il  savait  que  quelques  manuscrits  portent 
y.i;jnr)Xov  là  où  d'autres  ont  xàptXov.  La  note  de  M.  Schu- 
ehardt  n'est  qu'un  schein-antwort  !• 

T.  XXXV.  94.  M.  Schuchardt  n'a  pas  démontré 
qu'une  virgule  serait  de  trop  après  scriptura,  saint 
Marc  15.  28.  Sans  la  virgule,  il  est  grammaticale- 
ment possible  de  prendre  dioena  comme  le  seul  et 
premier  nominatif  de  compli  cedin,  et  scriptura 
comme  le  régime  de  dioena;  ainsi  «  Et  fut  accompli 
celui  qui  dit  l'Ecriture  »  .  M.  Schuchardt,  s'il  examine 
les  autres  endroits  où  L.  usité  dioena  en  posi- 
tion pareille,  trouvera,  çà  et  là  la  virgule  que  j'ai 
réclamée. 

T.  33  p.  282.  On  sait  que  M.  Inchauspe  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie  était  très  malade. 
J'ai  trouvé  des  erreurs  évidentes  dans  les  réponses 
qu'il  eut  la  bonté  de  me  donner  sur  le  verbe  de 
Liçarrague.  M.  Schuchardt  eut  raison  de  douter  de 
la  définition  inchauspienne  que  j'avais  mise  après 
diossat.  Mais  il  a  tort,  en  le  prenant  pour  fiiwS  Xsyô- 
;/ôvov  !  Ce  mot  est  habituel  chez  Liçarrague.  On  le 
trouve  dans  l'Evangile  de  saint  Luc  7,  14  ;  22,  34. 
J'ai  achevé  en  juin  1896  ma  synopsis  de  cet  Évangile  ; 
mais  elle  n'était  pas  accessible  lorsque  je  préparais 
ces  pages  de  l'ouvrage  sur  saint  Marc.  Autrement 
j'aurais  rejeté  la  proposition  de  M.  Inchauspe,  (s'il 
est  impossible  que  diossat  soit  formée  de  dioscat). 
On  en  voit  la  forme  négative,   eztiossât  saint  Mat. 
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28,  22.  C'est  aussi  à  l'inaccessibilité  du  même  ma- 
nuscrit qu'il  faut  attribuer  l'erreur  momentanée,  déjà 
corrigée,  que  M.  Schuchardt  a  indiquée  dans  la  défi- 
nition de  cituân.  J'ai  commencé  la  synopsis  de  saint 
Matthieu,  et  de  saint  Jean;  et  j'ai  trouvé  ce  même 
mot  saint  Mat.  22,  25,  et  saint  Jean  17,  6.  En  ouvran; 
la  caisse  où  l'ouvrage  sur  saint  Luc  reposait  depuis 
quelques  années,  j'ai  constaté  que  j'y  avais  écrit  en 
mai  ou  juin  1896  après  cituân  c.  20,  v.  31.  «  Ind. 
imp.  pi.  3"  adr.  masc.  aux  »;  et  je  l'offre  à  l'inspec- 
tion de  M.  Schuchardt.  En  trouvant  une  occasion,  je 
répondrai  plus  longuement  à  sa  critique. 

T.  XXXVI.  CORRIGE,  p.  246.  1.  1.  des  pré- 
p.  248.  1.  6  d'en  bas  IÇAN  lehen, 
p.  249.  1.  8.  (H 
p.  249.  1.  9.  içanen.) 
p.  249.  1.  15.  cf.  :  B.  Dechepare 
p.  250.  1.  2.  abandonne  ? 
p.  250.  1.  17.  ihardesTAÇVE. 
p.  251.  1.  16.  r.  pi. 

p.  251.  1.  17.  ezpaiTAQUIZQUIÇUE 
.   p.  251.  1.  4  d'en  bas  ezTAQVIZQVIÔN. 
p.  252.  1.  8.  mettez  tarreicu 
p.  252.  1.  16.  mettez  ces  mots  après  deçaçuela. 
p.  252.  1.  20.  mettez  ces  mots  après  décala  (p.  253.) 
p.  252.  1.  3  d'en  bas,  l'équivalent, 
p.  243.  1.  7.  ezTEÇÂLA. 
p.  253.  1.  18.  29.) 
p.  253.  dernière  ligne  hâmbat; 
p.  254.  1.  9.  La 
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p.  254.  1.  10.  Aramayona, 

p.  254.  1.  15.  Van  Eys 

p.  254.  1.  2  d'en  bas  Berce 

p.  255.  note,  1.  7.  '  a  guess  ',  . .  .  egesa, 

p.  255.  note,  1.  8.  English, 

p.  255.  dernière  ligne  jagd- 

p.  256.  1.  4.  (L.  traduit  '  ne  sait  point'.) 

p.  256.  1.  19.  ezTERROALA. 

p.  255.  1.  21.  burguàn. 

p.  257.  1.  5.  EGUITEN 

p.  257.  1.  20.  baiTITU 

p.  257.  dernière  1.  colour- 

p.  258.  1.  19.  L.  traduit  '  dans  son  ombre  \ 

p.  259.  1.  10,  1.  q. 

p.  259.  2°  1.  d'en  bas.  le 

p.  260.  3e  1.  d'en  bas  Eta  norc- 

p.  261.  1.  23.  ezTVÀLA. 

p.  262.  1.  5.  ezTVÂLA  : 

p.  262.  1.  14.  ezTVG. 

p.  262.  1.  22.  aou".) 

p.  262.  note  1.  3.  balœna. 

p.  262.  note  1.  5.  fait  voir  tour  en 

Dans  mon  édition  du  N.  T.  de  Liçarrague  j'ai 
changé  da  en  duc,  ou  da  en  duc,  dans  ces  endroits 
de  l'Évangile  de  S*  Marc  1,  24;  5,  7;  5,  9;  14,  14; 
14,  60.  N'est-ce  pas  une  correction  ?  J'ai  le  plaisir 
d'annoncer  aux  admirateurs  de  la  langue  de  Liçar- 
rague que  j'ai  presque  achevé  ma  synopsis  analytique 
et  citationnelle  de  toutes  les  formes  verbales  que  j'ai 
recueillies  dans   son  Testamentu  Berria.  L'ouvrage 
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serait  utile  comme  index,  môme  pour  ceux  qui  dis- 
putent les  définitions.  J'espère  que  quelque  société 
de  savants  en  payera  l'impression  en  1904.  Je  re- 
mercie bien  M.  le  Directeur  de  la  Revue  de  Linguis- 
tique d'en  avoir  publié  deux  portions. 

E.-S.  Dodgson, 

Élève  diplômé 
de  l'École  des  Langues  Orientales, 


ÉTUDES  DE  GRAMMAIRE  PEHLVIE 


L'histoire  linguistique  de  la  Perse  ou  plutôt  de  l'Iran,  se 
divise  en  trois  périodes  bien  distinctes  : 

L'époque  achéménide, 

L'époque  des  Arsacides  et  des  Sassanides, 

L'époque  musulmane. 

La  langue  parlée,  ou  plutôt  écrite,  par  les  Achéménides, 
nous  est  en  partie  connue  par  une  série  d'inscriptions  dont 
la  plus  ancienne,  celle  du  grand  Cyrus  à  Mourghàb,  remonte 
au  milieu  du  vie  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  dont  la  plus 
récente  est  celle  qu'Artaxerxès  fit  graver  à  Suse,  au  plus  tard 
en  l'an  361.  La  plus  importante  de  toutes  est  la  grande 
inscription  trilingue  de  Darius  Ier  à  Bisoutoun;  à  elle  seule, 
elle  contient  bien  plus  de  mots  et  de  formes  que  toutes  les 
autres  réunies. 

Quoique  ces  inscriptions  ne  fournissent  qu'un  vocabulaire 
fort  restreint  d'environ  400  mots,  et  qu'elles  soient  loin  de 
contenir  toutes  les  formes  grammaticales,  elles  suffisent  pour 
donner  une  idée  très  nette  de  la  langue  des  rois  achéménides. 
Cet  idiome,  très  proche  parent  du  sanscrit  et  du  zend,  offrait 
dans  la  flexion  la  même  richesse  qu'eux  ;  la  déclinaison 
nominale  et  pronominale  du  perse  achéménide  était  iden- 

Les  caractères  pehlvis  et  chinois  qui  se  trouvent  dans  ce  travail 
ont  été  obligeamment  prêtés  par  l'Imprimerie  Nationale. 
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tique  à  celle  de  la  langue  des  Brahmanes  et  des  Mages;  il 
distinguait  comme  elle  cinq  voix,  les  temps  généraux  qui 
joignent  les  désinences  directement  à  la  racine  et  les  temps 
spéciaux  qui  intercalent  entre  ces  deux  éléments  une  syllabe 
variable  suivant  la  racine  et  déterminant  sa  classe.  Il  est 
impossible  de  savoir  si  la  langue  de  l'inscription  de  Bisou- 
toun  est  bien  identique  à  celle  que  l'on  parlait  en  Perse  à 
l'époque  où  elle  fut  gravée  ;  plusieurs  passages  donnent 
l'impression  d'une  manière*  archaïsante  plutôt  que  d'un 
archaïsme  réel,  et  il  semble  bien  que  sous  le  règne  de 
Darius,  le  perse  était  une  langue  usée,  déjà  engagée  sur  la 
voie  où  elle  devait  aboutir  au  persan  moderne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  l'inscrip- 
tion de  Suse  montre  que  le  perse,  comme  la  dynastie  elle- 
même,  était  en  pleine  décadence  et  que  le  temps  de  son 
extinction  était  proche;  il  s'était  produit  dans  le  perse  de 
Darius  les  mêmes  phénomènes  linguistiques  qui  ont  fait 
sortir  les  langues  romanes  du  latin  :  la  déclinaison  s'était 
unifiée  par  suite  du  passage  des  thèmes  en  i  et  en  u  aux 
thèmes  en  a,  ce  qui  devait  à  bref  délai  réduire  la  déclinaison 
à  un  seul  paradigme;  de  plus,  la  distinction  des  genres  tend 
à  s'effacer  dans  le  perse  de  l'inscription  d'Artaxerxès,  l'accord 
des  cas  et  des  nombres  n'existe  pour  ainsi  dire  plus,  le  pro- 
nom et  le  verbe  présentent  dans  leur  flexion  des  irrégularités 
aussi  profondes  que  le  nom  dans  la  déclinaison. 

On  ne  sait  vers  quelle  époque  s'éteignit  le  perse  qui  avait 
été  la  langue  de  Cyrus  et  de  Darius,  car  on  ne  possède  aucun 
document  épigraphique  de  la  fin  extrême  de  la  dynastie 
achéménide,  et  ni  Alexandre  ni  ses  successeurs  ne  nous  ont 
laissé  d'inscriptions  écrites  en  perse.  Le  long  règne  des  Arsa- 
cides  qui  s'étend  sur  plus  de  cinq  siècles  est  aussi  pauvre,  et 
les  monnaies  de  ces  souverains  ne  portent  que  des  légendes 
grecques;    c'est   seulement    aux    derniers   jours    de   cette 
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dynastie  que  l'on  voit  apparaître  quelques  monnaies  portant 
des  légendes  rédigées  dans  une  langue  toute  différente  du 
perse  achéménide,  quoique  linguistiquement  apparentée  à 
cet  idiome,  et  écrites  avec  un  caractère  qui  dérive  de  l'écri- 
ture araméenne. 

Les  siècles  qui  séparent  l'assassinat  du  dernier  Achémé- 
nide de  la  fin  de  la  dynastie  arsacide  sont,  pour  la  linguis- 
tique aussi  bien  que  dans  l'histoire  de  l'Iran,  une  lacune  que 
rien  ne  pourra  jamais  combler.  C'est  un  fait  d'autant  plus 
regrettable  que  c'est  précisément  à  cette  époque  que  se  sont 
accomplis  les  grands  changements  linguistiques  qui  ont  fait 
du  perse  achéménide  le  persan  moderne. 

Les  seuls  débris  de  la  langue  de  la  Perse  pendant  la 
période  arsacide  consistent  dans  les  noms  propres  qui  se 
trouvent  dans  les  historiens  grecs  et  latins,  et  dans  un  certain 
nombre  de  mots  qui  ont  été  empruntés  par  l'arménien  ;  le 
vocabulaire  arabe  contient  également  quelques  mots  d'origine 
iranienne  dont  l'emprunt  semble  remonter  à  cette  époque. 

La  période  sassanide,  qui  s'étend  de  l'année  225  au  milieu 
du  vne  siècle  de  notre  ère,  est  autrement  riche  en  documents 
épigraphiques  et  numismatiques  ;  on  possède  des  inscriptions 
de  six  des  premiers  souverains  de  cette  dynastie  et  la  der- 
nière n'est  pas  postérieure  à  la  fin  du  ive  siècle;  on  trouve 
des  monnaies  avec  légendes  au  nom  des  Sassanides  jusqu'aux 
derniers  jours  de  la  dynastie,  et  leur  monnayage  a  été  imité 
avec  des  légendes  iraniennes  par  les  Musulmans  durant  le 
siècle  qui  suivit  la  mort  de  Yezdegerd.  Les  inscriptions  des 
Sassanides  se  classent  de  la  manière  suivante: 

Ardéshir  Ier  (225-240),  inscription  trilingue  de  Nakhsh-i- 
Roustem  ; 

Shahpour  Ier  (240-272),  inscription  unilingue  de  Nakhsh-i- 
Redjeb;  inscription  bilingue  de  Hadjiabâd; 

Auhrmazd  1er  (273)  ou  Bahram  II  (276-283),  inscription 
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unilingue  de  Pai-Kouli  et  grande  inscription  unilingue  de 
Nakhsh-i-Redjeb; 

Narsaï  (283-300),  grande  inscription  unilingue  de  Nakhsh- 
i-Roustem:  inscription  unilingue  à  Shahpour; 

Shahpour  II  (309-379),  inscription  unilingue  de  Tak-i 
Boustan  ; 

Shahpour  III  (338-388),  inscription  unilingue  de  Tak-i 
Boustan. 

Ces  inscriptions  sont  toutes  rédigées  dans  une  langue  que 
l'on  appelle  pehlvi;  les  premières,  celles  d'Ardéshir  à 
Nakhsh-i-Roustem  et  de  Shahpour  I  à  Hadjiabad,  sont 
accompagnées  d'une  version  dans  un  idiome  différent,  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  chaldéo-pehloî ;  on  va  voir  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  dénomination1. 

Cette  langue  est  toute  différente  du  perse  achéménide  et 
elle  offre  déjà  les  principales  caractéristiques  du  persan 
moderne;  la  différence  des  thèmes  s'est  complètement  effacée 
par  suite  de  la  chute  des  voyelles  finales,  la  déclinaison  du 
perse  a  disparu  et  la  conjugaison  est  réduite  à  un  tel  mini- 
mum que  la  langue  moderne  a  dû  créer  des  formes  nouvelles 
pour  remplacer  celles  qui  avaient  été  abandonnées  dans  le 
passage  du  perse  au  pehlvi;  les  deux  seules  formes  qui 
paraissent  en  effet  dans  les  inscriptions  sont  le  thème  du 
présent  ou  le  thème  du  verbe  nu.  Ex.  :  ap-nu  raglâ  pûn  zanâ 
dikî  hanakhtun  «  et  nous  avons  posé  le  pied  sur  cette 
pierre»  (Hadjiabad,  ligne  7);  tamman  vayàk  zak  angûn  là 
yahvûn  «  là  il  n'y  avait  pas  alors  d'habitation'  »  (Hadjiabad, 
ligne  9)  ;  mïntt  yadâ  katab,  «  (une)  main  céleste  (a)  écrit  » 

1.  De  plus,  les  inscriptions  d'Ardéshir  et  l'une  de  celles  de  Shahpour 
à  Nakhsh-i-Redjeb  sont  traduites  en  grec. 

2.  Yayâl,  est  le  persan  <oy  lieu  où  l'on  se  retire,  caverne,  habi- 
tation ;  Haugh  traduisait  «  il  n'y  avait  pas  alors  là  d'oiseau  »  (ste). 
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(Hadjiabad,  ligne  12)  ;  amat  zanâ  khatyâ  shàdït,  «  quand  cette 
inscription  (fut)  gravée1  »  (Hadjiabad,  ligne  7).  La  conju- 
gaison est  très  mal  connue  dans  le  pehlvi  épigraphique,  par 
suite  du  peu  de  formes  qui  se  rencontrent  dans  les  inscrip- 
tions, mais  primitivement  elle  n'existait  point  davantage 
dans  la  langue  des  manuscrits,  et  elle  était  remplacée  par 
des  procédés  syntactiques. 

On  ne  possède  aucun  livre  dont  ou  puisse  faire  remonter 
sûrement  la  composition  à  l'époque  des  Sassanides  ;  il  est 
plus  que  douteux  que  le  commentaire  du  Yasna  et  du  Ven- 
didâd,  certainement  l'un  des  ouvrages  les  plus  anciens  de  la 
littérature  pehlvie,  ait  été  écrit  avant  la  chute  de  la  dynastie 
sassanide  ;  il  est  probable  qu'il  n'est  qu'une  compilation  faite 
sur  des  commentaires  qui,  eux,  ont  pu  être  écrits  sous  les 
Sassanides  et  dont  les  auteurs  sont  quelquefois  cités,  tels 
qu'Afarg,  Roshan  et  Kushtan  Bodjit.  Quant  aux  fragments  de 
papyrus  pehlvis  qu'on  a  trouvés  dans  le  Fayyoum,  ils  sont 
postérieurs  à  l'hégire  ;  ils  sont  d'ailleurs  dans  un  tel  état  de 
délabrement  qu'il  n'y  a  rien,  ou  à  peu  près,  à  en  tirer. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  inscriptions  et  les  légendes 
des  monnaies  et  des  pierres  gravées  sassanides  ne  s'expli- 
quent pas  entièrement  par  le  pehlvi,  tel  qu'on  le  connaît  par 
le  commentaire  de  l'Avesta  et  les  autres  livres  qui  ont  été 
écrits  postérieurement  dans  cette  langue.  Non  seulement 
beaucoup  des  mots  du  pehlvi  épigraphique  ne  se  retrouvent 
pas  dans  le  pehlvi  des  manuscrits,  mais  encore  ces  diver- 
gences semblent  bien  n'être  pas  uniquement  une  question  de 
vocabulaire  et  porter  aussi  sur  les  formes. 

2.  Haugta  traduisait  «  quand  cette  flèche  fut  lancée  ».  Il  y  a  en  effet 
en  peulvi  un  mot  kliatiyâ  qui  signifie  couramment  flèche,  mais  ce 
n'est  certainement  pas  ce  mot  qui  se  trouve  dans  l'inscription  d'Had- 
jiabad;  khatiya  est  l'araméen  fc^fân  de  la  racine  ûûft  creuser,  graver, 

d'où  écrire,  cf.  l'arabe  ]aà-  et  Ja>>  écriture. 
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Le  pehlvi  des  manuscrits  est  beaucoup  mieux  connu  que 
le  pehlvi  épigraphique,  grâce  au  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages écrits  en  cette  langue,  et  dont  la  composition  s'étage 
du  vin'-  au  xv  siècle.  Les  traités  pehlvis,  qui  ont  été  rédigés 
aux  Indes  postérieurement  à  cette  époque,  se  ressentent  tous, 
plus  ou  moins,  de  l'influence  du  persan  moderne  :  on  y  trouve 
même  des  mots  arabes,  aussi  convient-il  de  les  écarter  pour 
dresser  le  tableau  des  formes  du  pehlvi  classique1. 

L'origine  du  mot  pehlvi  a  été  établie  pour  la  première  fois 
par  Olshausen.  Ce  mot  est  persan,  et  il  n'a  été  employé 
qu'après  la  conquête  musulmane;  on  ignore  comment  les 
Sassanides  nommaient  leur  langue,  sans  doute  l'appelaient- 
ils  «  persan  »  parsïk  ou  «  iranien  »  îrânïk.  Les  lexicographes 

persans  font  dériver  le  mot  pehleri  ti^j  du  mot  persan 
palda  A$.j,  qui  signifie  «  côté  »,  et  ils  disent  que  le  pehlvi 
est  la  langue  des  frontières.  En  réalité,  pehleci  est  l'adjectif 
formé  du  mot  pahlac  Ji^j,  qui  est  régulièrement  dérivé  du 
nom  des  Parthes  «  Partaca  ».  Il  ne  s'en  suit  pas  que  le 
pehlvi  soit  la  langue  des  Parthes,  car  ce  qui  est  vrai  au 
point  de  vue  linguistique  serait  historiquement  faux.  Le 
mot  pahlac*,  dérivé  de  Partava,  avait  de  bonne  heure  fini 

1.  Voir  Cataloijuc  des  manuscrits  mazdêens  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  Paris,  1900. 

2.  Le  mot  Partaca  est  devenu  Pahlac  par  suite  du  changement 
bien  connu  de  r-\-dcntale  du  perse  achêmênide  en  h-\-l  en  persan  mo- 
derne. Il  est  probable  que  ce  mot  Partaca,  ou  plutôt  le  mot  indo- 
iranien *Parti(ea),  dont  il  dérive,  est  également  l'origine  du  nom  de 
Parsa  «Perse».  Eu  effet,  l'un  des  dialectes  de  la  Perse,  le  zend 
probablement,  a  réduit  les  aspirées  primitives  en  spirantes,  qui  dans 
la  langue  moderne  sont  devenues  de  simples  sifflantes  ;  autrement 
dit,  en  représentant  l'aspirée  par  t-h  et  les  spirantes  par  6,  ce  dialecte 
a  transformé  le  mot  Part-haca  en  Partaca  (le  0  se  prononçant  à  peu 
près  comme  le  th  anglais  doux),  d'où  est  née  une  forme  Parsa  (cf. 

maudira  deveuu  manscr    _^Jl«,  putira  devenu  puser  ^^).   D'autres 
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par  désigner  simplement  un  homme  des  anciens  temps  sans 
acception  particulière  d'époque,  il  ne  signifie  nullement  un 
Parthe,  et  le  mot  pehleci,  qui  en  est  dérivé,  désigne  simple- 
ment la  langue  que  les  Persans  d'après  la  conquête  musul- 
mane regardaient  comme  celle  de  la  Perse  ancienne,  c'est-à-' 
dire  la  langue  des  Sassanides. 

Le  pehlvi  des  manuscrits,  comme  celui  des  inscriptions, 
offre  une  particularité  remarquable,  que  l'on  ne  retrouve  pour 

dialectes  ont  respecté  l'aspirée  sans  la  transformer  en  spirante,  c'est 
dans  ces  dialectes  que  Part-haca  est  devenu  pahlav.  On  peut  repré- 
senter ainsi  qu'il  suit  cette  double  décomposition  de  *Partam  : 

*Partava 

I 
Parthava 


I  I 

Part-hava  Partta(va) 

I  I 

Pahlava  Parsa(va) 

Pahlav    Agj  Pars  ^jh  ,   ,j-jl_9 

Le  mot  pahlaca  se  retrouve  en  sanskrit  sous  la  forme  pallara  pour 
désigner  les  habitants  de  l'Iran.  Les  lexicographes  persans  donnent 
au  mot  pahlae  le  sens  d'homme  brave,  et  ils  en  font  également  le 
nom  d'un  pays  sur  lequel  ils  ne  donnent  pas  de  renseignements.  On 
le  trouve  également  employé  dans  le  sens  de  «  héros  »,  comme  dans 
ces  vers  de  Firdousi  : 


f: 


C'est  à  ce  mot  pahlao  que  se  rattache  paklacan  ôUV*  »  ^u*  ^r've 

d'une  forme  *parUiacâna ;  il  désigne  dans  le  Shah-Namèh  les  plus 
célèbres  chevaliers  iraniens  ;  il  a  bien  perdu  de  son  sens  aujourd'hui, 
car  il  ne  signifie  plus  que  «  danseur  de  corde,  èquilibriste  ». 
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ainsi  dire  dans  aucun  autre  idiome  connu,  et  qui  a  pu  faire 
croire  jusqu'à  un  certain  point  que  cette  langue  n'était  qu'une 
création  artificielle,  une  sorte  de  cryptographie  sous  laquelle 
se  cache  la  langue  véritable  de  l'Iran.  L'attention  des  pre- 
miers philologues  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  du  pehlvi, 
a  été  immédiatement  attirée  par  le  caractère  mixte  de  cette 
langue,  dont  le  lexique  a  été  envahi  par  l'élément  araméen. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  rare,  en  Orient,  de  voir  une  langue 
abandonner,  sans  cause  apparente,  toute  une  partie  de  son 
lexique  pour  la  remplacer  par  la  partie  correspondante  du 
vocabulaire  d'un  autre  idiome.  C'est  ainsi  que  le  persan 
moderne  a  emprunté  à  l'arabe  presque  tous  les  mots  qui 
expriment  des  idées  abstraites,  non  parce  qu'il  ne  les  pos- 
sédait point,  puisqu'ils  existent  en  pehlvi,  et  qu'il  était 
facile  d'en  former  autant  qu'on  en  aurait  eu  besoin;  de 
même  le  turc  littéraire  n'a  guère  conservé  de  son  vocabulaire 
que  les  mots  exprimant  des  idées  simples  et  les  objets  néces- 
saires à  la  vie  matérielle  ;  mais  le  persan  a  gardé  intacte  la 
grammaire  iranienne,  sans  y  faire  entrer  une  seule  forme 
arabe,  et  le  turc  a  conservé  dans  son  intégrité  le  mécanisme 
agglutinatif  des  dialectes  du  Turkestan. 

Le  cas  est  tout  différent  pour  le  pehlvi  :  ce  ne  sont  pas  les. 
mots  exprimant  des  idées  abstraites  qui  ont  été  empruntés  à 
l'araméen,  mais  uniquement  les  mots  les  plus  usuels  et  ceux 
que  jamais  aucune  langue  n'a  empruntés  à  une  autre  ;  de  plus, 
les  pronoms  et  les  noms  de  nombre  sont  toujours  exprimés 
par  des  formes  araméennes,  et  il  en  est  de  même  pour  les 
prépositions  et  les  adverbes.  Quant  aux  verbes,  leur  forme 
iranienne  est  presque  toujours  remplacée  par  une  forme 
mixte,  composée  d'un  thème  sémitique  et  d'une  désinence 
iranienne;  plusieurs  substantifs  offrent  également  cette  par- 
ticularité d'être  composés  de  deux  éléments,  l'un  sémitique, 
l'autre  iranien.    Le  pehlvi   possède  deux   mots  signifiant 
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«homme»  :  mari  (pers.  3y,  mard)  et  martum  (pers.  ?***, 
mardum);  le  premier  ne  se  rencontre  que  très  rarement  en 
pehlvi,  et  il  est  généralement  remplacé  par  son  équivalent 

sémitique  gabrà  (araméen  msa,  cf.  arabe  jj»-).  Quant  au 
second,  il  est  généralement  rendu  par  gabràCim  dans  lequel 
l'élément  araméen  gabrà  est  la  traduction  du  pehlvi  mari  et 
•ïim  le  suffixe  du  mot  iranien  mart-ûm.  Dans  les  mots  com- 
posés, les  deux  termes  peuvent  être  remplacés  par  leurs 
équivalents  sémitiques  ou  l'un  d'eux  seulement.  Le  nom 
propre  Gôpatshàh  se  trouve  souvent   dans    le   Bundehesh 

sous  la  forme  Gôpat  malkà,  malkâ  (aram.  Kabtt,  arabe  cfi!U) 
étant  l'équivalent  sémitique  du  mot  persan  shah  «  roi  ».  Le 
feu  Farn-bag  est  appelé  dans  le  Bundehesh  Gadà-bag,  gada 

ayant  en  araméen  (&na,  ar.  J^-)  le  même  sens  quefarn  (zend 
hvareno)  en  persan.  C'est  ainsi  que  le  mot  nîmroflz,  qui 
signifie  «  midi  »,  et  qui  se  compose  des  deux  éléments,  nïm 
«  moitié  )),  dont  l'équivalent  sémitique  est  palag  (aram.  :6b), 
et  roûz  «jour»,  qui  est  toujours  rendu  en  pehlvi  sémitique 
par  yôm  (aram.  dt),  peut  être  remplacé  à  volonté  par  les 
formes  palag-yôm,  nîm-yôm  et  palag-rouz  ;  or,  le  mot  nïm- 
roitz  ainsi  rendu  dans  la  traduction  sémitique  se  rencontre 
pour  désigner  l'une  des  grandes  provinces  de  Perse,  le 
Séïstan,  et  il  est  cependant  impossible  d'admettre  que  l'on 
pût  ainsi  déguiser  les  noms  géographiques.  On  est  conduit  à 
se  demander  si  le  pehlvi  est  une  langue  qui  a  été  réellement 
parlée  ou  si  ce  ne  serait  pas  une  simple  cryptographie. 

C'est  à  cette  conclusion  qu'arriva  J.  Darmesteter  dans  ses 
Études  Iraniennes  (p.  33)  ;  autrement  dit,  le  pehlvi  tel  qu'il 
se  trouve  dans  les  inscriptions  et  dans  les  manuscrits  ne 
serait  que  le  déguisement  de  la  langue  parlée  en  Perse  à 
l'époque  des  Sassanides,  et  pour  la  reconstituer,  il  faut  rem- 
placer tous  les  mots  sémitiques  par  leurs  équivalents  iraniens: 
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par  exemple,  la  phrase  madam  milyà  cand  min  lak  pûrsam 
li-akhar  o  li  raitâ  yamallûn  doit  se  lire  bar  sukhan  cand 
az  tu  pûrsam  bâz  o  man  pasukh  goûi  1. 

Un  texte  d'Ammien  Marcellin  vient  à  l'appui  de  cette 
thèse  ;  dans  son  Histoire  (XIX,  2),  cet  écrivain  nous  apprend 
que  les  soldats  de  Sapor  II  appelaient  leur  empereur  saan- 
san,  ce  qui,  d'après  lui,  signifie  «  roi  des  rois  ».  Or,  ce  titre, 

qui  est  évidemment  le  shâhânshâh  oHiUH  de  la  langue 
moderne,  n'est  jamais  employé  dans  le  protocole  officiel 
gravé  sur  les  monnaies  pehlvies,  ou  au  commencement  des 
inscriptions  des  Sassanides  ;  il  est  toujours  remplacé  par 
le  titre  araméen  de  malkâ-ân  malkà,  qui  n'en  est  qu'un 
décalque  et  qui  est  contraire  à  la  construction  sémitique. 
On  a  tiré  cette  conclusion,  qu'à  l'époque  d'Ammien  Mar- 
cellin, on  écrivait  malka-ân  malkà  ce  que  l'on  prononçait 
shâh-ân  shah.  Il  est  bon  de  remarquer  toutefois  que  le  témoi- 
gnage de  l'historien  latin  ne  s'applique  qu'au  peuple,  et  que 
le  langage  employé  par  les  soldats  ne  renseigne  guère  sur 
celui  des  hautes  classes  et  de  la  partie  instruite  de  la  popu- 
lation de  l'Iran. 

Mohammed  ibn  Ishak  cite  dans  son  ouvrage  intitulé  Kitab 
el-Jîhrist  un  passage  du  célèbre  Ibn  el-Mokaffa,  qui  con- 
firme l'hypothèse  suivant  laquelle  le  pehlvi  s'écrivait  d'une 
façon  et  se  lisait  d'une  autre.  Voici  le  texte  de  ce  passage  : 

1,  Dans  la  première  de  ces  phrases,  les  mots  en  italique  sont  les 
mots  araméens,  dans  la  seconde,  les  mots  en  petites  capitales  sont 
leurs  équivalents  iraniens  par  lesquels  ils  ont  été  remplacés. 

24 
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l£>  y\±*  jpj  *^3  juii  il*  jp  ût  oiyuj  uii  w^5^ 

«  Ils1  (les  Persans)  ont  un  système  graphique  nommé  zavâ- 
rish;  dans  le  zacârish,  on  écrit  les  lettres  jointes  et  séparées; 
il  comprend  environ  mille  mots;  ils  font  ainsi  pour  distin- 
guer, grâce  à  lui  »,  entre  les  expressions  ambiguës 3.  En  voici 

1.  Ce  texte  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  Etienne  Quatre- 
mère  dans  son  Mémoire  sur  les  Nabatéens  (dans  le  Journal  Asia- 
tique, 1835,  p.  256).  M.  Clermont-Ganneau  a  rectifié  les  inexactitudes 
de  cette  traduction  et  donné  le  premier  le  texte  arabe  dans  une  Lettre 
à  M.  Mohl  sur  un  passage  du  Kitab  el-F'ihrist  relatif  au  Pehloi  et 
au  Husearech  (dans  le  Journal  Asiatique,  1866,  p.  430  ssq.).  M.  J.  De- 
ren bourg  ajouta  quelques  remarques  à  cet  article  dans  le  môme  nu- 
méro; enfin  Haugh  a  reproduit  le  texte  d'Ibn  el-Mokaffa  dans  sou 
Essay  on  Pahlaoi,  qui  sert  de  préface  à  An  old  Pahlaoi  Pazend 
Glossary  (Bombay  and  London,  1870).  11  en  a  également  donné  une 
traduction  qui  ne  fait  que  reproduire  celle  de  M.  Clermont-Ganneau. 

2.  A  ce  système  graphique,  ou  grâce  à  ces  mille  mots,  L>  peut  se 
comprendre  des  deux  façons. 

3.  Ou  à  double  sens,  qui  peuvent  offrir  un  double  sens.  Voici  un 

passage  du  Koran  (Sourate  m,  §  5)  où  le  mot  JjI^jI^U  se  trouve 
employé  : 

«  C'est  Lui  qui  t'a  révélé  le  Livre;  il  s'y  trouve  des  versets  im- 
muabless  ce  sont  eux  qui  forment  la  «  Mère"  du  Livre  »,  et  d'autres 
qui  offrent  plusieurs  sens.  »  Voici  comment  ce  verset  est  rendu  dans 
la  traduction  persane  : 


C0'-' 


(il^ol  ô\  jl  ^om  uL^  y  x  ^  *■>}  ^  ^~'1 
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un  exemple  :  celui  qui  veut  écrire  goûsht  qui,  en  arabe,  se 
dit  lahm  «viande  »,  écrit  bisrâ  et  lit  goûsht,  ainsi  :  -o)^), 
et  celui  qui  veut  écrire  nân,  qui  correspond  à  l'arabe  khoubz 
«  pain  »,  écrit  lahmâ  et  lit  nân,  ainsi  :  *£»).  C'est  suivant 
ce  procédé  qu'ils  écrivent  toutes  choses,  sauf  celles  qui  n'ont 
pas  besoin  d'être  changées  ;  on  écrit  ces  dernières  suivant  la 
prononciation.  » 

Ainsi,  suivant  le  témoignage  d'Ibn  el-Mokaffa,  reproduit 
par  Ibn  Ishak,  les  mots  sémitiques  employés  dans  le  procédé 
dit  zavarish  devaient  se  lire  sous  leur  forme  iranienne,  et  non 
sous  la  forme  araméenne  qu'ils  avaient  dans  l'écriture.  Il  n'y 
a  point  â  mettre  en  doute  l'affirmation  d'Ibn  el-Mokafïa,  qui 
connaissait  fort  bien  le  pehlvi,  et  il  est  évident  que  lorsqu'il 
lisait  un  texte  écrit  dans  cette  langue,  il  remplaçait  tous  les 
termes  araméens  par  les  mots  persans  correspondants.  Faut- 
il  en  conclure  qu'il  en  fut  toujours  ainsi? 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  il  convient  de  recher- 
cher quelle  peut  être  l'origine  de  cet  étrange  système  gra- 
phique auquel  Ibn  el-Mokaffa  donne  le  nom  de  zavarish. 
Cette  origine  est  des  plus  obscures  et,  je  ne  sais  s'il  faut 
admettre  sans  réserves  celle  qu'il  lui  attribue  ;  d'après  les 
termes  de  Mohammed  ibn  Ishak,  le  zacârish  aurait  servi  à 
distinguer  entre  les  mots  dont  la  lecture  risquait  d'offrir 
quelque  ambiguïté.  Or,  l'alphabet  pehlvi  des  manuscrits  est 
tellement  imparfait  que  cette  ambiguïté  se  retrouve  pour 
ainsi  dire  à  chaque  mot,  mais  il  est  remarquable  qu'elle  est 
bien  plus  grande  pour  les  mots  très  simples,  très  courts, 
et  d'un  usage  constant,  que  pour  beaucoup  de  ceux  qui 
expriment  des  idées  abstraites.  Il  est  certain  que  des  mots 
tels  que  yo^  nân  «  pain  »,  u  doû  «  deux  »,  )juy  khâr  «  âne  », 
offrent  les  plus  grandes  incertitudes  de  lecture,  plus  encore 
qu'un   abstrait  tel   cju'jqu^a^»^   âfrînishnlh  «  action  de 
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créer  »,  ou  l'on  sait  d'avance  que  w<  ne  peut  se  lire  que 
-ishn-,  jy*  seulement  -ïh,  et  où  y  a  toutes  les  chances  de 

ne  pouvoir  représenter  que  -In;  mais  il  faut  bien  remarquer 
qu'il  en  est  de  même  pour  les  mots  araméens  par  lesquels  on 
les  a  remplacés  :  jug)  lahmâ,  pjfc  talîn,  *i\ju  khâmrâ.  Ce 
n'est  pas  dans  le  désir  de  substituer  à  des  mots  de  lecture 
pénible  d'autres  plus  faciles  à  déchiffrer,  qu'il  faut  cher- 
cher l'origine  du  zavârish;  il  eût  été  bien  plus  simple,  le  jour 
où  on  se  serait  trouvé  acculé  à  une  telle  difficulté,  de  changer 
l'alphabet  ou  tout  au  moins  de  le  modifier  de  façon  à  le 
rendre  utilisable. 

Haugh  est  le  premier  linguiste  qui  eut  l'idée  de  rapprocher 
le  mécanisme  du  pehlvi  de  celui  d'idiomes  parlés  encore 
aujourd'hui,  mais  il  en  a  tiré  des  conclusions  telles  que 
ses  théories  n'ont  pu  être  acceptées  par  personne. 

On  sait  que  le  japonais  est  une  langue  agglutinative  du 
genre  du  turc  et  du  mongol,  à  racines  polysyllabiques,  offrant 
une  grande  richesse  de  formes,  tant  pour  la  déclinaison  que 
pour  la  conjugaison,  tandis  que  le  chinois  est  un  idiome 
monosyllabique  et  isolant,  sans  flexion  ni  agglutination  :  il  ne 
peut  donc  pas  exister  deux  langues  plus  différentes,  et  il 
semble  que  leurs  vocabulaires  n'auraient  jamais  dû  se  péné- 
trer. C'est  justement  le  phénomène  inverse  qui  s'est  produit  : 
aujourd'hui,  les  Japonais  écrivent  des  phrases  entières  de 
leur  langue  en  caractères  idéographiques  chinois,  et  tout 
homme  instruit  les  lit,  non  pas  avec  la  valeur  phonétique 
des  caractères  chinois,  mais  en  leur  substituant  l'équivalent 
japonais  de  chacun  des  mots  chinois  qu'ils  représentent,  en 
leur  ajoutant  les  suffixes  verbaux  et  les  désinences  nominales, 
et  enfin  en  rétablissant  l'ordre  syntactique  de  la  phrase  japo- 
naise, qui  est  tout  différent  de  l'ordre  chinois. 

Il  y  a  là  une  véritable  traduction  faite  à  mesure  que  l'œil 
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embrasse  un  groupe  de  caractères  chinois  formant  un 
membre  de  phrase  complet,  et  non  en  remplaçant  tout  sim- 
plement chacun  des  caractères  chinois  par  son  équivalent 
japonais,  ce  qui  formerait  une  série  de  mots  incohérente, 
n'ayant  de  sens  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux 
langues1.  Pour  être  faite  à  livre  ouvert,  celte  transposition 
du  chinois  en  japonais  exige  une  connaissance  parfaite,  non 
seulement  du  japonais,  mais  aussi  des  équivalents  des  idéo- 
grammes chinois,  de  telle  sorte  qu'elle  offre  beaucoup  de 
difficultés.  C'est  pourquoi  les  Japonais  ont  imaginé  tout  un 
système  de  signes  extrêmement  ingénieux,  grâce  auquel  ils 
ajoutent  aux  caractères  chinois  les  désinences  japonaises  qui 
font  de  la  racine  ou  du  thème  auxquels  ils  correspondent  des 
formes  verbales  et  nominales,  et  qui  permettent  d'indiquer 
les  modifications  à  apporter  à  l'ordre  de  la  phrase  chinoise 
pour  en  faire  une  phrase  japonaise;  les  signes  d'interversion 
entre  les  caractères  chinois  ne  servent  uniquement  que  dans 
les  textes  écrits  en  Chine  et  que  l'on  veut  lire  en  japonais; 
dans  les  textes  japonais  écrits  en  caractères  chinois  par  des 
Japonais,  il  va  sans  dire  que  l'écrivain  respecte  l'ordre  syn- 
tactique  de  la  phrase  japonaise.  Voici  un  exemple  d'un  frag- 
ment de  texte  chinois  préparé  pour  la  lecture  japonaise  *  : 

1.  C'est  cependant  d'après  ce  procédé  que  les  Chinois  ont  composé 
le  texte  des  lettres  ouïgoures  qui  étaient  expliquées  dans  leur  Collège 
des  Langues  occidentales  et  qui  se  trouvent  dans  les  Vocabulaires 
des  peuples  tributaires.  Ils  ont  pris  des  textes  chinois,  et  sous  chaque 
mot  chinois,  ils  ont  mis  le  terme  ouïgour  correspondant,  sans  s'in- 
quiéter si  l'ouïgour  est  une  langue  monosyllabique  comme  le  chinois 
et  s'il  a  une  syntaxe  différente  de  celle  de  la  langue  du  Céleste- 
Empire.  Ces  lettres  ne  peuvent  donc  en  aucune  façon  être  données 
comme  des  spécimens  authentiques  de  l'idiome  qui  se  parlait  à  Kash- 
gar,  Yarkend,  Khoten  ou  Tourfan. 

2.  Ce  texte  est  emprunté  à  un  article  de  M.  M.  Courant,  publié  dans 
le  Journal  asiatique  (1897,  septembre-octobre,  p.  222),  sous  le  titre  : 
De  la  lecture  japonaise  des  textes  contenant  uniquement  ou  princi- 
palement des  caractères  idéographiques. 
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Les  caractères  chinois  se  lisent  :  Ta  hio  tehi  tao,  3tsai 
2ming  1ming  te,  6tsai  Hshin  *min;  10tsai  »tshi  8yu  7tshi  shan. 
1«Tshi  1,tchi  eul  heou  1,yeou  1lting,  et  la  phrase  japonaise  : 
Dai  Gaku  no  miti(ha),  1mei  toku  wo  'akiraka  ni  suru  ni  3ari; 
Hami  wo  5arata  (ni)  suru  ni  "ari;  'si  sen  8ni  9todomar-a  ni 
10ari.  "Todomari"  wo  12sirite  noti  13sadamarw  "ari\ 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  là  une  langue  sino-japonaise,  mais 
uniquement  un  système  graphique,  dont  on  s'explique  faci- 
lement la  genèse  et  le  développement,  quand  l'on  pense  à 
l'influence  intellectuelle  que  la  civilisation  chinoise  a  exercée 
pendant  de  longs  siècles  dans  l'empire  du  Soleil-Levant.  Il 
est  bien  probable  qu'avant  l'invention  du  syllabaire,  on  écri- 
vait le  japonais  entièrement  en  caractères  idéographiques 
chinois  et  qu'on  le  lisait  en  japonais;  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'on  imagina  d'ajouter  à  ces  signes  des  compléments  phoné- 
tiques et  une  numérotation  qui  permit  de  se  retrouver  dans 
ce  dédale  :  l'invention  du  syllabaire  est  la  dernière  étape  de 

1.  Dans  cette  transcription,  les  parties  en  italiques  représentent  les 
compléments  phonétiques  ajoutés  aux  mots  chinois  et  appelés  en  ja- 
ponais kana;  par  exemple,  le  troisième  caractère  chinois  de  la  seconde 
colonne  ming  correspondant  au  japonais  akiraka  et  suivi  des  complé- 
ments phonétiques  ni  suru  ni,  doit  se  lire,  non  ming  ni  suru  ni,  mais 
akiraka  ni  suru  ni;  les  syllabes  entre  parenthèses  sont  les  particules 
nécessaires  à  la  prononciation  japonaise  du  chinois,  mais  que  l'on  peut 
soit  écrire,  soit  omettre;  les  exposants  placés  avant  les  mots  chinois  et 
japonais  marquent  les  mots  correspondants  dans  les  deux  phrases. 
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cette  évolution  du  système  graphique  japonais,  ou  plutôt  elle 
aurait  dû  letre,  car  encore  aujourd'hui  la  plupart  des  textes 
japonais  sont  écrits  d'après  la  méthode  qui  vient  d'être 
exposée. 

Ce  système  graphique  sino-japonais  offre  plus  d'une 
ressemblance  avec  celui  qu'Ibn  el-Mokafïa  appelle  zaoàrish. 
Soit  la  phrase  pehlvie  suivante  : 

Voici  la  transcription  de  cette  phrase,  les  mots  et  les 
parties  de  mots  sémitiques  étant  imprimées  en  italiques  : 

u  datîgar  zak  gabrâ-ûm  ol  gâs-ï  nishà-ka  mat  yakôya- 
mûn-lt rt/3-ash  nishâ  la  kart  yakôyamûn-lt  u  satîgar  zak  ans- 
lait  à  man  zivandâk  ravân  là  yasht  yakôyamûn-lt  u  ahlav- 
dât  là  dât  yakôyamûn-lt. 

Si  l'on  remplace  les  mots  sémitiques  par  leurs  équivalents 
iraniens,  on  obtient  la  phrase  suivante  : 

u  datîgar  an  MART-ûm  ô  gâs-ï  zAN-ân  mat  isT-ït  u-ash  zan 
na  kart  isT-ït  u  satîgar  an  mart-ûm  ké  zîvandak  ravân  na 
yasht  isT-ït  u  ahlav-dât  na  dât  ist-K. 

On  voit  que  ce  procédé  rappelle  beaucoup  celui  d'après 
lequel  on  écrit  les  textes  japonais  avec  des  caractères  chinois; 

1.  «  Et  le  second  est  celui  qui  est  allé  là  où  il  y  avait  des  femmes 
et  qui  n'a  point  pris  femme;  le  troisième  est  celui  qui  n'a  point  fait  le 
Zanda  Racan  et  qui  n'a  point  donné  d'aumônes.  »  Yôslit-i  Fryân, 
éd.  West,  appendice  à  Y  Arda  VCraf,  §§  45-46.  M.  West  traduit  «  an 
a  third  is  that  man  who  has  not  honored  aliving  soûl»,  mais  zanda 
racan,  en  pehlvi  zîvandak  raoàn,  est  une  .expression  liturgique  bien 
connue  du  Mazdéisme. 
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des  mots  iraniens  tels  que  an  «celui-là»,  ô  «  vers  »,  zan 
«femme»,  ont  été  remplacés  par  les  mots  araméens  corres- 
pondants zak,  ol,  nïshâ;  les  suffixes  de  la  déclinaison  et  les 
désinences  verbales  iraniens  ont  été  ajoutés  aux  thèmes  et 
aux  racines  sémitiques,  nïshâ-ân  étant  pour  zan-ân,  yakôya- 
mûn-ït  pour  iat-lt;  de  plus,  pour  bien  marquer  que  le  mot  qu'on 
a  remplacé  par  l'araméen  gabrâ  est  à  lire  martûm,  on  a 
ajouté  à  gabrâ  le  suffixe  -ûm,  de  telle  façon  qu'on  a  formé  un 
mot  gabrâ-ûm,  qui  n'a  jamais  pu  exister  ni  en  pehlvi  ni  en 
araméen.  Dans  ces  conditions,  il  est  permis  de  se  demander 
si  les  premiers  textes  du  moyen  persan  n'auraient  pas  été 
écrits  tout  entiers  en  mots  sémitiques,  ou  plutôt  en  thèmes  et 
en  racines  sémitiques,  que  l'on  traduisait  au  fur  et  à  mesure 
de  la  lecture  dans  la  langue  iranienne  alors  parlée  en  Perse, 
en  ajoutant  à  ces  thèmes  et  à  ces  racines  des  flexions  nomi- 
nales et  verbales. 

C'est,  en  effet,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  caractéris- 
tique de  la  langue  des  inscriptions  sassanides,  que  l'on  serait 
presque  tenté  de  qualifier  d'idiome  à  flexions  latentes.  C'est 
à  l'époque  des  Arsacides  que  ce  système  graphique  a  dû  se 
former  :  l'Iran  était  alors  tombé  assez  bas  pour  n'avoir  rien 
conservé  de  son  antique  civilisation  et  la  langue  des  Achémé- 
nides  avait  disparu  emportant  avec  elle  son  syllabaire;  déjà, 
du  temps  des  premiers  descendants  de  Darius,  les  Araméens 
avaient  envahi  la  chancellerie  et  l'administration  de  l'empire 
des  Grands-Rois;  leur  importance  fut  décuplée  quand  l'em- 
pire fondé  par  Alexandre  eut  connu  à  son  tour  les  jours  de  la 
décadence,  et  il  n'y  eut  bientôt  plus  que  les  scribes  sémitiques 
pour  tenir  la  plume  dans  l'anarchie  arsacide.  Malheureuse- 
ment, il  ne  reste  rien,  pas  une  inscription  déchiffrable,  pas 
une  monnaie  à  légende  iranienne  qui  permette  de  se  rendre 
compte  de  ce  qu'était  la  langue  parlée  à  cette  époque  et  de  la 
façon  dont  elle  s'écrivait. 
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Les  textes  ainsi  écrits  pouvaient  se  lire  à  volonté  en  ara- 
méen  ou  en  iranien,  de  môme  que  les  textes  chinois  arrangés 
pour  la  lecture  japonaise  peuvent  se  lire  soit,  en  chinois,  soit 
en  japonais.  Ce  système  graphique  ne  dut  pas  tarder  à  pré- 
senter des  difficultés  considérables  et  à  être  un  vrai  non-sens 
historique,  le  jour  où  la  Perse  commença  à  se  ressaisir  et  où 
l'influence  étrangère  perdit  du  terrain  :  c'est  alors  que  l'on 
dut  inventer  ce  système  de  compléments  phonétiques  qui 
permettait  d'exprimer  les  flexions  du  persan,  tout  en  écrivant 
les  mots  en  sémitique;  on  remarquera  qu'il  n'était  pas  besoin 
d'inventer  des  signes  de  position  destinés  à  modifier  la  place 
des  mots  dans  la  phrase,  car  il  est  évident  qu'on  écrivit 
toujours  les  mots  sémitiques  dans  l'ordre  syntactique  de 
l'iranien  et  qu'on  n'aurait  eu  à  le  faire  qu'au  cas  où  l'on 
aurait  voulu  préparer  un  texte  sémitique  pour  la  lecture 
iranienne. 

On  a  vu  que  la  traduction  de  l'inscription  de  Shâhpoûr  à 
Hadjiabad,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  autres  documents 
épigraphiques  des  Sassanides  sont  rédigées  dans  une 
langue  que  l'on  appelle  Chaldéo-Pehlvi  :  ce  nom  ne  lui  a  été 
donné  qu'en  désespoir'  de  cause,  car  l'on  ne  sait,  et  l'on 
ne  saura  sans  doute  jamais  quel  peuple  l'a  parlée;  il  est 
presque  sûr  qu'il  n'y  faut  voir  qu'un  système  graphique  ana- 
logue à  celui  du  pehlvi.  On  remarque  en  effet  dans  la  version 
chaldéo-pehlvie  de  l'inscription  d'Hadjiabad  les  mêmes  par- 
ticularités grammaticales  que  dans  l'original  pehlvi,  la  même 
incertitude  dans  les  formes  verbales  et  les  mêmes  inversions 
contraires  au  génie  sémitique  :  c'est  ainsi  que  le  titre  de  mal- 
kâ-ân  malkâ,  ((  roi  des  rois  »,  correspondant  au  shâhân-shâh 
du  persan  moderne,  est  rendu  en  chaldéo-pehlvi  par  malkîn 
malkà,  forme  qui  devrait  être  malkâ  malkîn;  de  même  que 
le  pehlvi  a  emprunté  des  mots  aux  dialectes  araméens,  le 
chaldéo-pehlvi  emprunte  des  mots  k  un  dialecte  iranien,  qui 
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n'est  pas  le  pehlvi  et  qui  est  à  un  étage  linguistique  tout 
autre.  L'expression  malkâàn  malkâ  Aïràn  u  Anïrân  du 
protocole  pehlvi  est  traduite  par  malkln  malkâ  Aryân  u 
Anaryân;  la  forme  pehlvie  Aïrân  dérive  d'une  forme  ira- 
nienne A{i)ryânâ  qui  provient  elle-même  d'une  forme  anté- 
rieure A ryâna  par  l'épenthèse  de  1  y,  comme  en  zend,  tandis 
que  la  forme  Aryân  du  chaldéo-pehlvi  représente  la  forme 
Aryàna  empruntée  à  un  dialecte  qui  certainement  ne  con- 
naissait pas  l'épenthèse.  Le  mot  pehlvi  shatrdâr  «  possesseur 
de  la  terre  ou  de  l'empire»,  origine  du  persan  sha/irij/âr, 

j\>.$t,  dérive  d'une  forme  iranienne  *khshatro-dâra;  or,  le 

chaldéo-pehlvi  traduit  justement  shatrdâr  par  un  mot 
khshatrdâr  infiniment  plus  proche  que  le  pehlvi  de  la  forme 
primitive.  Ce  qui  prouve  bien  l'indépendance  absolue  du 
dialecte  auquel  le  chaldéo-pehlvi  empruntait  ses  éléments 
iraniens  et  du  pehlvi,  c'est  qu'on  trouve  dans  le  chaldéo- 
pehlvi  des  mots  qui  n'ont  jamais  existé  en  pehlvi;  à  la 
ligne  7  de  l'inscription  d'Hadjiabad,  le  mot  pehlvi  dïk 
«  pierre  »  est  traduit  par  un  mot  d'apparence  énigmatique, 
vïm;  or,  ce  mot  dérive  du  zend  vaîma  qui  a  le  même  sens. 
De  même,  un  peu  plus  haut  (ligne  4),  le  pehlvi  napl  «  petit- 
fils  «  est  rendu  en  chaldéo-pehlvi  par  puhri  puhar  «  fils  de 
fils  »,  ce  qui  n'a  jamais  été  une  forme  pehlvie  ;  on  remar- 
quera de  plus  que  puhri  puhar  est  à  l'étage  linguistique  du 
persan  moderne,  tandis  que  le  mot  khshatrdâr  est  presque 
du  perse  achéménide.  On  voit  que  le  chaldéo-pehlvi  était  un 
mélange  au  moins  aussi  singulier  que  le  pehlvi  de  mots 
appartenant  à  des  dialectes  très  différents  et  de  formes  sépa- 
rées par  un  intervalle  de  neuf  à  dix  siècles,  comme  puhri 
puhar  et  khshatrdâr. 

Faut-il  admettre  que  dans  la  lecture  du  chaldéo-pehlvi,  on 
remplaçait  tous  les  mots  iraniens  par  leurs  équivalents  sémi- 
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tiques  ou  qu'on  le  lisait  tel  qu'il  était  écrit?  En  réalité,  il  est 
difficile  de  se  faire  une  opinion  motivée  sur  ce  point  :  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  qu'à  une  époque  qui 
reste  à  déterminer,  mais  qui  est  certainement  comprise  entre 
la  mort  d'Alexandre  le  Grand  et  l'avènement  d'Ardéshir  I8r, 
soit  entre  323  avant  l'ère  chrétienne  et  le  commencement  du 
ine  siècle  de  notre  ère,  le  désarroi  politique  de  l'Iran  amena 
une  confusion  générale  des  nationalités  et  des  dialectes  qui  se 
pénétrèrent  et  s'enchevêtrèrent  à  l'envi  sans  que  personne  fût 
en  état  de  savoir  ce  qui,  dans  une  phrase,  était  iranien  et  ce 
qui  était  sémitique.  C'est  à  peu  près  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'Inde,  où  l'on  peut  connaître  plusieurs  dialectes  modernes 
sans  être  capable,  à  moins  de  certaines  recherches,  de  dire 
quelle  est  l'origine  exacte  d'un  mot  qui  leur  est  commun. 
Peut-être  les  puristes,  quand  ils  se  trouvaient  en  présence 
d'un  texte  écrit  dans  ce  mélange  de  mots  et  de  formes  dispa- 
rates, lisaient-ils  au  choix  dans  l'un  ou  l'autre  des  dialectes, 
remplaçant  tous  les  mots  sémitiques  par  les  mots  iraniens 
quand  ils  voulaient  lire  en  persan,  et  faisant  exactement 
.l'inverse  s'ils  tenaient  à  lire  en  sémitique.  Comment  lisait  le 
peuple  à  cette  époque,  c'est  une  question  à  laquelle  il  sera 
toujours  impossible  de  répondre;  il  faudrait  d'abord  savoir 
s'il  lisait. 

Telle  est  l'une  des  hypothèses  que  l'on  peut  formuler  pour 
expliquer,  ou  plutôt  pour  essayer  d'expliquer  l'étrangeté  du 
système  graphique  auquel  Ibn  el-Mokafîa  donne  le  nom  de 
zavârish;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  vaut  mieux  que  celle 
suivant  laquelle  le  zavârish  est  un  déguisement  voulu  de  la 
langue  parlée  dans  l'Iran,  une  fantaisie  de  pédants.  La  ques- 
tion n'est  point  mûre  pour  être  résolue,  et  il  serait  aussi  diffi- 
cile de  déterminer  d'une  façon  absolument  certaine  à  quel 
dialecte  ont  été  empruntés  les  mots  sémitiques  employés  par 
le  pehlvi  :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  semble  que  ce 
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dialecte  se  rapprochait  plutôt  des  idiomes  mandéens  que  des 
idiomes  palestiniens. 

On  a  vu  qu'Ibn  el-Mokaffa  prétendait  que  le  vocabulaire 
du  zav&rish  se  compose  d'environ  un  millier  de  mots;  il  est 
remarquable  que  c'est  à  peu  de  chose  près  le  nombre  des 
mots  qui  se  trouvent  dans  le  Lexique  pehlvi-pazend  qui 
fut  publié  par  Haugh,  et  que  la  lecture  des  textes  ne  l'aug- 
mente pas  sensiblement1,  mais  ce  fait  n'autorise  nullement 
à  prétendre,  comme  le  fait  Haugh  dans  son  Essay  on 
Pahlavi,  qu'Ibn  el-Mokaffa  pensait  à  cet  ouvrage  quand  il 
écrivait  le  passage  reproduit  par  Ibn  Ishak  dans  le  Kitab 
el-fihrist. 

L'étymologie  du  mot  zavârish,  en  pehlvi  u^i^^yo  liuz- 
vûrishn,  a  été  exposée  pour  la  première  fois  par  Darmsteter, 
qui  a  reconnu  dans  ce  mot  un  abstrait  en  ^  -ish,  analogue  à 
kunish  ,£-£  ,  parvarish  ^jij,  dérivé  d'une  racine  zvnr, 
zbar  (sanscr.  hvar)  «  être  tordu,  changé  de  direction  »,  d'où 
^/o'jj;  zavârish  est  le  système  dans  lequel  on  a  changé  l'écri- 
ture ordinaire.  Un  mot  dérivé  de  cette  racine  a  été  emprunté 
par  l'arabe,  la  seconde  forme  de  la  racine  jj3.  jÏj  signifie  en 
effet  «  altérer,  défigurer  »,  cette  forme  est  évidemment  tirée 

du  mot  jjj  zôr  «  mensonge  »  qui  est  emprunté  aux  langues 
iraniennes.  om)ju)^wo  hûzvârishn  doit  se  lire  auzvârishn  ou 
ozoârishn,  car  il  se  ramène  à  une  forme,  aoi-\- zvar;  c'est  de 
même  que  le  verbe  ^^;Z"j^yo  ôshmûrtan  «  se  souvenir  », 

persan  0^*-^  dérive  de  ^avi-j-smar.  On  remarquera  qu'Ibn 

el-Mokafïa  emploie  le  mot  arabe  ^JJ  pour  désigner  le  pro- 

1.  Il  y  a  au  contraire  dans  ce  Lexique  des  formes  que  l'on  ne  ren- 
contre jamais  dans  les  textes,  et  qui  ne  sont  certainement  pas  des 
corruptions  dues  à  la  négligence  des  copistes,  car  elles  s'expliquent 
parfaitement  toutes  par  une  étymologie  sémitique. 
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cédé  du  zadàrlsh;  or,  ce  mot  est  justement  la  traduction  de 
l'iranien  zvar,  zbar. 

L'ambiguïté  qui  résultait  de  la  nature  mixte  du  voca- 
bulaire peblvi  n'est  point  rachetée  par  la  simplicité  et  la 
clarté  de  son  alphabet.  On  ne  peut  guère  le  comparer  qu'à 
l'alphabet  arabe  avant  la  réforme  orthographique  qui  amena 
l'invention  des  points  diacritiques,  grâce  auxquels  les  lettres 
formées  d'un  môme  élément  se  distinguent  aisément  les  unes 
des  autres. 

A  une  époque  que  l'on  ne  saurait  déterminer  d'une  façon 
rigoureuse,  on  tira  de  l'alphabet  rudimentaire  du  pehlvi 
un  alphabet  beaucoup  plus  scientifique,  qui  distinguait  les 
voyelles  et  les  consonnes,  et  qui  exprimait  des  nuances  con- 
sonnantiques  qu'il  aurait  été  impossible  de  marquer  avec  les 
quatorze  signes  du  pehlvi.  Cet  alphabet  fut  probablement 
créé  pour  écrire  l'Avesta,  dont  la  langue  présente  des  délica- 
tesses phonétiques  inconnues  au  pehlvi. 

Tant  que  le  pehlvi  fut  la  langue  nationale  de  la  Perse,  et 
aussi  longtemps  qu'il  y  eut  une  civilisation  mazdéenne,  la 
double  complication  du  tao&rish  et  de  l'alphabet  polyphone 
n'empêcha  point  de  lire  et  de  comprendre  les  textes  reli- 
gieux :  les  écoles  traditionnelles  étaient  là  pour  empêcher  les 
erreurs  cxégétiques  et  pour  sauvegarder  l'orthodoxie  d'état. 
11  en  fut  tout  autrement  quand  la  chute  de  la  dynastie  sassa- 
nide  et  les  vexations  que  les  Musulmans  firent  subir  à  tous 
ceux  qui  refusaient  de  se  convertir,  eurent  forcé  les  Maz- 
déens,  restés  fidèles  à  leur  foi,  de  chercher  dans  l'Hindoustan 
des  maîtres  moins  féroces.  Le  persan  ne  tarda  pas  à  céder  la 
place  aux  dialectes  indiens  parlés  par  les  populations  au 
milieu  desquelles  s'étaient  fixés  les  adorateurs  d'Ormazd,  et 
l'interprétation  du  pehlvi,  qui  ne  peut  se  faire  qu'à  l'aide  du 
persan,  déclina  de  plus  en  plus,  comme  on  le  voit  par  les 
transcriptions  du  xve  siècle  ;  la  tradition  était  déjà  perdue 
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depuis  longtemps  quand  on  essaya  de  porter  remède  à  cette 
situation.  Les  destours  imaginèrent  alors  de  transcrire  les 
textes  pehlvis  tels  qu'ils  les  prononçaient  avec  l'alphabet  qui 
servait  à  écrire  le  texte  zend  de  l'Avesta,  et  grâce  auquel, 
comme  on  vient  de  le  voir,  il  était  possible  d'exprimer  d'une 
façon  très  simple  les  moindres  nuances  phonétiques  qui  pou- 
vaient se  rencontrer.  Un  fait  remarquable  est  que  dans  ces 
transcriptions,  tous  les  mots  sémitiques,  sans  exception,  sont 
remplacés  par  leurs  équivalents  iraniens,  soit  qu'il  en  fût 
ainsi  dans  le  procédé  zacârish,  soit  que  les  mots  sémitiques 
aient  fini  par  gêner  dans  le  pehlvi  écrit  et  qu'on  se  soit  résolu 
à  les  remplacer  par  les  mots  iraniens  auxquels  ils  corres- 
pondaient. Les  textes  ainsi  obtenus  sont  nommés  textes  pa- 
zends1  ;  la  phonétique  en  est  légèrement  différente  de  celle 
du  pehlvi,  car  ils  représentent  une  prononciation  déjà  très 
adoucie  de  cette  langue,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  encore  sur 
l'étage  linguistique  du  persan. 

L'ignorance  des  Mazdéens  croissant  de  siècle  en  siècle, 
un  jour  vint  où  la  lecture  des  textes  écrits  avec  le  caractère 
de  l'Avesta  ne  fut  plus  que  l'apanage  des  savants;  comme  à 
cette  époque  tout  le  monde  connaissait  l'écriture  perso-arabe, 
qui  fut  employée  de  très  bonne  heure  aux  Indes,  on  trans- 
crivit les  textes  écrits  dans  le  caractère  de  l'Avesta  en  lettres 
arabes  ;  ce  fut  un  recul  immense,  car  l'alphabet  arabe  a  pris 

1.  Il  n'y  a  pas  de  langue  pazend,  pas  plus  que  de  langue  parsie; 
cela  ressort  des  termes  mêmes  du  colophon  du  Minokhired,  qui  fut 
transcrit  par  Nériosengh,  fils  de  Dhaval,  du  pehlvi  dans  le  carac- 
ère  de  l'Avesta  :  iyam  Pahilaci  maintûsharddanâmni  paralokCyS* 
buddhis  mayd  Nairlùsanghena  Dhacalasutena  PahilactbhcLshà'yâ 
samskrtabhâshâyâm  acatâritâ  oishamaparaaikûksharebhyascâ 
Aoîstâkhsharâis  likhitd  :  «  Ce  livre,  nommé  l'Intelligence  divine,  en 
pehlvi  Minokhired,  a  été  traduit  par  moi,  Nérioseng,  fils  de'Dhaval, 
de  la  langue  pehlvie  en  sanskrit,  après  avoir  été  transcrit  du  carac- 
tère pehlvi  trop  difficile  à  lire  dans  l'écriture  de  l'Avesta  »  (J.  Darmes- 
teter,  Études  iraniennes,  I,  p.  41). 


—  361  — 

sous  le  kalam  des  scribes  indous  des  formes  aussi  déconcer- 
tantes et  aussi  ambiguës  que  celles  du  pehlvi,  et  de  plus  il 
ne  tient  aucun  compte  des  voyelles  brèves  ;  ces  nouveaux 
textes  sont  appelés  parsis.  Quoique  à  première  vue,  la  langue 
dans  laquelle  ils  sont  rédigés  ait  les  plus  grandes  analogies 
avec  le  persan  moderne,  il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  à 
cette  apparence  que  la  similitude  des  écritures  rend  encore 
plus  trompeuse  :  un  examen  plus  approfondi  ne  tarde  pas  à 
montrer  que  dans  ces  textes,  il  y  a  des  centaines  de  formes 
qui  ne  sont  que  des  transcriptions  des  formes  usitées  dans  la 
langue  d'il  y  a  quatorze  siècles.  La  langue  des  textes  dits 
parsis  est  toujours  le  même  pehlvi  qui  fut  la  langue  des 
sujets  de  Sapor  et  de  Chosroès,  à  peine  rajeunie  par  la  pro- 
nonciation moderne  des  destours  de  l'Hindoustan  ;  elle  pré- 
sente des  formes  infiniment  plus  archaïques  que  les  textes 
les  plus  anciens,  et  même  que  Ferdousi  :  on  ne  saurait  s'en 
étonner  quand  l'on  sait  que  le  pehlvi,  qui  se  dissimule  sous 
le  parsi,  était  une  langue  morte  en  Perse  au  xe  siècle  de  notre 
ère,  tandis  que  le  persan  a  continué  à  vivre  depuis  cette 
époque,  et  à  se  transformer,  en  obéissant  aux  lois  de  l'évolu- 
tion linguistique,  qui  avait  commencé  bien  avant  le  règne  de 
Darius, 

LES    MOTS    SÉMITIQUES    DANS    LE   PEHLVI 

Beaucoup  des  noms  empruntés  à  l'araméen  le  sont  sous 
la  forme  emphatique;  il  est  impossible  d'ailleurs  de  savoir 
pourquoi  le  pehlvi  a  emprunté  des  mots  sous  la  forme 
emphatique,  et  d'autres  sous  la  forme  simple;  le  pehlvi 
rend  de  trois  manières  différentes  l'état  emphatique  de  la 
langue  araméenne  : 

1°  Par  ai  à  : 
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Ex.  :  •uftt^-tf^yu  anshûtû,  homme;  aram.  KmtWK. 
*i)\f*  tara,  taureau;  aram.  «mn- 

2°  Par  j^4  ya  : 

Ex.  :  ^)^âAj  asrt/â,  dix;  aram.  *noy;  ar.  JLs.. 

"XJ^Ol^  kano&hyûi  assemblée;  chl.  hep»  (cf.  arabe 


3°  Par  jÇ,  qui  doit  se  lire  comme  une  sigle  représentant  â 
et  non  m-n. 

Ex.  :  fi)d)  ragla,  pied;  aram.  t6rr,  ar.  J>o» 

t£}J  ijadâ,  main;  aram.  ht;  ar.  Jb« 

Dans  les  premières  transcriptions  du  pehlvi,  ce  groupe 
était  rendu  par  m-n,  man,  ce  qui  donnait  aux  mots  du  pehlvi 
sémitique  un  aspect  des  plus  déconcertants.  En  réalité,  le 
groupe  m-n  n'est  que  l'aboutissement  d'un  caractère  ara- 
méen,  le  h  n.  On  voit  très  bien  dans  les  inscriptions  sassa- 
nides,  que  les  mots  qui,  dans  le  pehlvi  des  manuscrits,  ont 
la  terminaison  m-n,  se  terminent  par  un  seul  caractère,  qui 
est  manifestement  emprunté  à  Yh  de  l'araméen.  Si  le  syriaque 
et  les  idiomes  araméens  modernes  expriment  l'état  dit  em- 
phatique, par  l'adjonction  à  la  fin  du  mot  d'un  â,  les  dia- 
lectes anciens,  ceux  qui  ne  sont  connus  que  par  les  documents 
épigraphiques,  rendent  cet  état  emphatique,  par  l'adjonction 
non  d'un  «,  mais  bien  d'un  h.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  ce 
h  ne  soit  identique  à  l'article  de  l'hébreu:  en  définitive,  les 
dialectes  araméens,  au  lieu  de  préfixer  l'article  au  mot,  le  lui 
suffiraient,  et  au  lieu  de  dire  comme  l'hébreu  "ùan,  ils  disaient 
iTiaa  ;  ce  h  h  est  devenu  par  la  suite  â,  de  même  que  le  h  r?  du 
hitpael  hébreu  se  retrouve  à  la  quatrième  forme  arabe  sous 
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la  forme  d'un  a.  En  tout  cas,  il  est  certain  que  les  formes 
araméennes  en-h  et  en-â  sont  à  deux  étages  linguistiques 
très  différents  ;  et  l'on  peut  se  demander  comment  il  peut  se 
trouver  à  la  fois,  dans  le  pehlvi  des  manuscrits  des  formes 
comme  anslmtâ,  qui  sont  du  syriaque,  et  comme  yadâ  (écrit 
yad-man),  qui  sont  aussi  archaïques  que  l'araméen  de 
l'inscription  de  Zindjirli.  Faut-il  admettre  que  le  pehlvi  a 
emprunté  des  mots  sémitiques  à  trois  dialectes  différents  : 
l'un  sur  l'étage  du  syriaque,  l'autre  des  dialectes  anciens,  le 
troisième,  celui  qui  connaît  l'état  emphatique  en  yâ,  devant 
se  rapprocher  des  dialectes  du  Bas-Euphrate?  Faut-il  expli- 
quer ces  divergences  de  formes  par  des  emprunts  faits  à  des 
dates  différentes?  Cette  dernière  hypothèse  n'expliquerait 
guère  que  la  simultanéité  dans  le  pehlvi  de  formes  en-A  et 
en-â,  mais  pas  la  présence  de  mots  à  l'état  emphatique  en 
yâ.  En  tout  cas,  on  va  voir  qu'il  est  vraisemblable  que  le 
pehlvi  semble  avoir  fait  des  emprunts  à  des  dialectes  sémi- 
tiques très  différents. 

PHONÉTIQUE   DES    MOTS    EMPRUNTÉS    A    L'ARAMÉEN 

X  est  rendu  par  : 
initial  jtt.  Ex.  :  ^f^y^ju  asarântan,  attacher;  aram.  -idk; 
ar.  jJ> 
\\1*\tS\    ozalûntan,  s'en  aller;  aram.  bîW1- 
final  ai.  Ex.  :  juXu)  li'alâ,  sur;  aram.  K^yb- 

1.  Le  cao  du  pehlvi,  dans  les  formes  comme  osalûntan^  représente 
une  transcription  analogue  à  celle  du  V,  qui,  dans  certains  mois 
sémitiques,  est  également  rendu  par  le  cao  pehlvi.  Le  hainza  étant 
en  somme  la  douce  du  aïn  sémitique,  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à 
ce  que  ces  deux  phonèmes  aient  été  quelquefois  rendus,  de  même  par 
les  Iraniens. 

25 


—  364  — 

Pour  la  manière  dont  est  rendu  l'état  emphatique  de  l'ara- 
méen,  voir  précédemment. 

a 
initial  y  Ex.  :  u\ j  baba,  porte;  chl.  «aa. 

£j.  Ex.  :  \\f*^A£y  pazakûntan,  disperser  ;  chl.  pD- 
médial  i.  Ex.  :  mu3  gabrâ,  homme;  aram.  maa. 

^j.  Ex.  :  A>r^£))  femme  esclave;  aram.  Kma-i. 
finalj.  Ex.jjju  aô,  père;  aram.  a». 

E.  Blochet. 

C-A  suivre). 


BIBLIOGRAPHIE 


Manuel  de  la  langue  tamoule  (grammaire,  textes, 
vocabulaire),  par  Julien  Vinson,  professeur  à  l'École 
des  langues  orientales  vivantes  (dans  la  Bibliothèque 
de  l'École).  Paris,  Leroux,  éditeur,  28,  rue  Bonaparte, 
1903.  Format  in-8°,  p.  xlvi-240. 

La  partie  la  plus  spécialement  technique  de  ce 
nouvel  ouvrage  de  notre  savant  et  laborieux  direc- 
teur échappe  à  ma  compétence.  Je  me  bornerai  à 
loucher  quelques  points  par  lesquels  il  m'est  acces- 
sible. Constatons  tout  d'abord  l'utilité  du  livre,  le 
premier  de  ce  genre  qui  ait  été  publié  en  France,  et 
dont  le  sujet  intéresse  particulièrement  notre  pays.  Le 
tamoul,  en  effet,  est  la  langue  indigène  qu'on  parle 
dans  notre  colonie  de  Pondichéry.  Pour  beaucoup  de 
nos  compatriotes,  il  y  a  là  une  raison  d'ordre  pratique 
d'apprendre  celte  langue.  Ne  manquons  pas  d'en  si- 
gnaler une  autre,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de 
l'indianisme  en  général  et  de  la  philologie  qui  s'y 
rattache,  dans  l'intérêt  que  présente  l'histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  de  cette  branche  impor- 
tante des  idiomes  dravidiens.  Tout  ici  repose  sur  la 
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culture  intellectuelle  de  l'Inde  ancienne  représentée 
surtout  par  la  tradition  brahamanique  et  la  littérature 
sanscrite.  Non  seulement  celle-ci  est  l'antécédent  de 
celle  là,  niais  elle  en  a  été  la  nourrice  et  la  tutrice 
depuis  le  haut  moycn-àge  jusqu'à  nos  jours.  C'est  dire 
combien  l'étude  du  tamoul  est  le  complément  indis- 
pensable de  celle  des  choses  de  l'Inde  ancienne  clans 
la  transition  qui  les  a  conduites  au  costume  moderne 
revêtu  par  elles  dans  les  différentes  parties  de  la 
presqu'île,  au  multiple  point  de  vue  linguistique, 
politique,  religieux,  etc. 

A  ce  titre,  le  Manuel  de  M.  Vinsou  ouvre  des  jours 
sur  la  civilisation  d'une  partie  considérable  de  l'Inde 
méridionale  dont  le  profit  scientifique  et  appliqué  est 
d'une  importance  indiscutable. 

Tel  qu'il  se  présente  aux  yeux  d'un  quasi-profane 
comme  moi,  ce  livre  a  donc  tout  l'aspect  d'une  petite 
encyclopédie  philologique  du  tamoul.  Non  seulement 
il  en  enseigne  la  grammaire  et  le  vocabulaire,  mais  une 
savante  introduction,  bourrée  de  renseignements  inté- 
ressants, et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs 
groupés  dans  un  seul  ouvrage,  achève  de  lui  donner 
ce  caraclère  encyclopédique  que  je  viens  de  signaler 
et  qui  ajoute  tant  à  son  utilité. 

Je  me  permettrai  deux  observations  sur  les  généra- 
lités, grammaticales  auxquelles  est  consacré  le  pre- 
mier chapitre  du  Manuel  : 

1°  En  ce  qui  regarde  la  théorie  des  racines  indo- 
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européennes,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  plupart 
rentrent,  pour  ainsi  dire,  les  unes  dans  les  autres 
(j'en  ai  donné  de  nombreux  exemples  dans  mon 
Origine  et  Philosophie  du  langage),  et  les  consé- 
quences de  ce  fait  sont  des  plus  importantes  au  point 
d.e  vue  des  conditions  de  l'évolution  linguistique. 

2°  J'admettrais  difficilement  avec  M.  Vinson  que, 
dans  «  toutes  les  langues  »,  les  suffixes  de  la  déclinai- 
son étaient  «  primitivement  des  mots  distincts  ». 

Les  langues  indo-européennes,  au  moins,  font  excep- 
tion. Non  seulement  il  est  impossible  de  détacher  des 
formes  déclinées,  pour  les  ramener  à  des  mots  jadis 
indépendants,  ces  suffixes  significatifs  qui  caracté- 
risent les  cas  de  la  déclinaison  ;  mais  le  plus  souvent 
ces  mêmes  suffixes  apparaissent  clairement  comme 
des  variantes  phonétiques  les  uns  à  l'égard  des  autres; 
d'où  des  conclusions  qui  s'imposent  peu  favorables  à 
la  théorie  de  l'agglutination,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne ce  domaine  linguistique. 

Que  l'auteur  me  pardonne  ces  quelques  diver- 
gences ;  nous  sommes  d'accord  sur  tant  d'autres 
points  !  Il  y  a  longtemps  d'ailleurs  qu'Horace  signalait 
l'humeur  batailleuse  des  grammairiens. 

Un  vœu  pour  terminer:  a  Les  mots  sanskrits  (dit 
M.  Vinson,  p.  24)  abondent  en  tamoul  »,  et  il  en  cite 
de  nombreux  exemples.  Le  fait  est  des  plus  intéres- 
sants à  différents  égards,  et  le  savant  linguiste  rendrait 
un  service  éminent  à  nos  communes  études  en  don- 
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nant  la  liste  entière  des  emprunts  dont  il  s'agit.  Il  est 
de  ceux  dont  la  diligence  attestée  par  tant  de  travaux 
méritoires  nous  autorise  à  lui  demander  beaucoup. 

Paul  Regnaud. 


Dictionnaire  étymologique  des  mille  et  une... 
expressions  propres  à  l'idiome  français,  par  A.  Timmer- 
màns.  Paris,  H.  Didier,  1903;  in-8°  (vj)-420  p. 

L'auteur  a  fort  bien  fait  de  ne  pas  appeler  son  livre 
«  dictionnaire  d'argot»,  car  si  l'argot  y  figure,  on  y 
trouve  surtout  des  mots  français,  empruntés  à  diffé- 
rents dialectes  ou  patois  et  employés  avec  des  accep- 
tions particulières.  M.  T.  a  eu  recours  au  langage 
populaire,  au  jargon  familier,  aux  parlers  bourgui- 
gnon, canadien,  lyonnais,  méridional  (?),  normand, 
picard,  rouchien,  wallon,  picard;  la  liste  est  évidem- 
ment incomplète,  et  le  parisien,  pour  sa  part,  aurait 
pu  fournir  des  termes  intéressants.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  recueil  est  abondant  et  instructif,  et  beaucoup  des 
explications  sont  admissibles . 

Quelques  observations  sur  certains  mots  remarqués 
en  parcourant  le  volume  : 

Milord  Arsouille  était  le  nom  sous  lequel  on  dési- 
gnait à  Paris  un  Anglais  qui  s'était  rendu  célèbre  par 
ses  excentricités  sous  Louis-Philippe. 
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Bougre  ou  boulgre;  n'est-ce  pas  proprement  bul- 
gare, comme  ogre  est  hongrois,  ougrien? 

Berniqucr,  c'est  aussi  muser,  lambiner,  perdre  son 
temps  à  des  riens,  s'amuser  à  de  petites  choses. 

Boule  dejon,  pain  dans  l'argot  des  soldats. 

€olin  signifie  aussi  «  pot  de  chambre  ». 

Dix-sept  est  une  allusion  grossière  à  la  dix-sep- 
tième lettre  de  l'alphabet. 

Pipelet,  c'est  dans  les  Mystères  de  Paris  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  ce  mot. 

Hocanlin  s'écrit  plutôt  Roquentin. 

Petit  manteau  bleu:  on  sait  qu'il  y  a  quatre-vingts 
ans  environ,  on  désignait  sous  ce  nom  un  personnage 
bienfaisant,  M.  Edme  Champion,  qui  parcourait  les 
rues  de  Paris  en  portant  cachés,  sous  son  petit  man- 
teau bleu,  des  souliers  et  des  vêtements  qu'il  donnait 

aux  enfants  pauvres. 

Julien  Vinson. 


The  99th  report  of  the  British  and  Foreign  Bible 
Society.  Londres,  146,  Queen  Victoria  Street,  19(Ki, 
in-8°,  xvj-485-(ij)-!285p.  et  7  cartes  géographiques. 

On  sait  quelle  est  l'importance  linguistique  de  cette 
grande  Société.  Ils  ont  distribué  l'année  dernière 
5.943.775  Bibles, Nouveaux  Testaments  ou  portionsde 


—  370  — 

cesdeux  livres  ;  le  tolal  des  distributions  depuis  1804 
monte  à  180.982.740  volumes  ou  brochures.  Le 
budget  était  cette  année  en  déficit  de  21. 065  livres 
(524.450  fr.);  les  dépenses  se  sont  élevées  en  effet  à 
335.300  liv.  5  sh.  2  d.  (8.407.506  fr.  45). 

La  Société  s'est  occupée  en  1902-1903  de  cent 
trente-huit  populations  parlant  autant  de  langues 
différentes,  dont  huit  apparaissent  pour  la  première 
fois  sur  les  listes  :  ce  sont  des  idiomes  de  l'Océanie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  J.  V. 


Zeilschrift  der  vergleichende  Sprachforschung,  von 
E.  Kuhn  und  W.  Schulze.  Tome  XXXIX  (nouv. 
sér.,  XIX),  1re  livr.,  p.  1-136;  Giitersloh,  C.  Bertel- 
mann,  1903. 

Contient  deux  travaux  très  importants:  Der  sekun- 
dàre  Ablaul,  von  Reichelt,  p.  1-80;  et  Neugrieclnsche 
undromanische  Laulerscheinungen  inihrem  VerkàUnùs 
zur  Vulgâr-xoivr]  und  zum  Vulgârlatein  sowie  zuei- 
nander.  Von  Karl  Uieterich,  p.  80-136. 

J.  V. 


Contes  populaires  d'Afrique,    par    René    Basset. 
Paris,  E.  Guilmoto,  successeur  de   J.  Maisonneuve, 
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1903,  in-8°,  xxii  435  p.  (t.  xlvij  de  la  collection  des 
littératures  populaires). 

Joli  et  intéressant  volume,  fort  bien  imprimé,  et 
dédié  à  notre  ami  P.  Sébillot.  L'auteur  y  a  groupé  des 
contes  et  récits  de  toutes  les  parties  de  l'Afrique,  qu'il 
a  eu  l'idée  ingénieuse  de  classer  par  langues;  il  y  a 
même  compris  des  contes  en  langage  créole  des  an- 
ciennes colonies  :  Ile  de  Fiance,  États-Unis  (Loui- 
siane), Antilles  anglaises  et  Brésil;  on  trouvera  peut- 
être  cette  dernière  série  un  peu  courte. 

Beaucoup  de  morceaux  publiés  sont  naturellement 
recueillis  de  seconde  main  et  empruntés  à  des  recueils 
anglais  ou  allemands;  il  était  difficile  qu'il  en  fût 
autrement  et  personne  n'aurait  à  s'en  plaindre. 
M.  Basset  fait  remarquer  dans  sa  préface  que,  dans  la 
plupart  de  ces  récits,  on  célèbre  le  triomphe  de  la 
ruse  sur  la  force;  et  il  est  assez  curieux  que  le  lièvre 
et  la  tortue  sont  donnés  comme  les  plus  rusés  des  ani- 
maux. Les  animaux,  du  reste,  jouent  dans  ces  contes 
absolument  le  rôle  de  l'homme  :  ils  en  ont  les  habi- 
tudes, les  passions,  les  caractères.  Quant  au  merveil- 
leux, on  pourra  voir  qu'il  est  d'une  nature  très  concrète 
et  très  positive:  les  Africains  n'ont  aucun  goût  pour 
la  métaphysique  et  pour  les  hypothèses  religieuses. 

Julien  Vinson. 
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Histoire  des  littératures.  Littérature  arabe,  par 
Cl.  Huàrt.  Paris,  Armand  Colin,  1902,  in-8°,  xiv- 
470  p. 

Jusqu'à  ce  jour,  c'est  seulement  en  Allemagne 
qu'on  avait  écrit  une  histoire  de  la  littérature  arabe, 
si  importante  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité. Qui  dit  littérature  arabe  veut  dire  surtout  litté- 
rature musulmane,  car  on  sait  la  pauvreté  d'imagina- 
tion des  Sémites,  et  ce  qui  précède  le  Qoran  est  vrai- 
ment bien  peu  de  chose.  M.  Huart  nous  parle  d'abord 
du  climat  et  de  la  race,  de  la  poésie  anté-islamique, 
du  Qoran,  puis  des  Omméyades  et  enfin  des  Abba- 
sides,  sous  lesquels  s'est  développée  l'étude  de  la 
grammaire,  de  l'histoire,  la  composition  des  fables, 
l'épanouissement  des  traditions  religieuses,  la  fixa- 
tion de  la  jurisprudence  et  la  culture  des  sciences. 

La  décadence  commence  à  la  prise  de  Bagdad  par 
les  Mongols  (1258).  La  littérature  arabe  est  encore  fort 
importante  aujourd'hui,  mais  la  question  se  pose  s'il 
convient  derenoncer  à  la  langue  classique,  traditionnel- 
lement écrite,  ou  s'il  est  préférable  d'écrire  en  langue 
vulgaire.  M.  Huart  n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  que 
s'il  en  était  ainsi,  il  n'y  aurait  plus  cette  unité  de  voca- 
bulaire et  de  style,  qui  est  la  principale  condition 
d'être  de  la  littérature  arabe. 

Le  volume  se  compose  d'un  avant-propos,  d'une 
table  générale,  de  douze  chapitres,  d'une  notice  biblio- 
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graphique  et  d'un  index  alphabétique  des  noms 
propres.  En  ce  qui  concerne  ces  derniers,  M.  Huart 
paraît  avoir  résolu  d'une  façon  heureuse  le  pro- 
blème si  délicat  de  la  transcription  des  noms  origi- 
naux. Il  y  aurait,  naturellement,  quelques  coquilles  à 
relever  et  une  ou  deux  inadvertances  à  corriger,  par 
exemple  le  «  pachyderme  »  de  la  p.  3. 

Julien  Vinson. 


Au  pays  basque,  par  Renée  Paul  Strauss.  Paris, 
Hachette  et  Cie,  1903  ;  in-8°,  191  p.,  19  gravures. 

Quand  j'ai  vu  ce  livre  annoncé,  je  me  suis  imaginé 
tout  d'abord  que  c'était  un  récit  de  voyage  ou  un 
roman  plus  ou  moins  banal;  aussi  ai-je  été  très  agréa- 
blement surpris  quand  j'ai  reçu  le  volume  :  c'est  un 
ouvrage  destiné  aux  enfants,  écrit  simplement  et  sans 
prétention,  très  intéressant,  très  instructif,  excellent  à 
tous  les  points  de  vue.  On  y  trouve  perpétuellement 
l'expression  exacte  du  sentiment  du  devoir  et  de  la 
responsabilité,  et,  ce  qui  me  plaît  par-dessus  tout,  il 
n'y  a  aucune  leçon  de  morale  fausse,  aucune  mani- 
festation d'un  patriotisme  grotesque,  aucun  sentimen- 
talisme vulgaire,  aucune  amplification  religieuse.  Le 
livre  est  laïque  et  bien  laïque. 

Il  raconte  le  séjour  de  deux  petits  Parisiens,  — 
Michel  Lefort,  fils  de  deux  braves  travailleurs  de  la 
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rue  Rodier,  et  Mariette  Tully,  une  intelligente  orphe- 
line recueillie  par  une  cousine  acariâtre  qui  l'aban- 
donne, —  au  sanatorium  d'Hendaye.  Les  deux  enfants 
font  connaissance,  se  consolent,  partagent  les  mêmes 
émotions,  apprennent  à  s'aimer,  et  deviennent  enfin 
frère  et  sœur,  ce  qui  nous  présage  pour  plus  tard  un 
bon  mariage. 

J'aurais  quelques  observations  à  faire,  à  propos  de 
la  couleur  locale.  Il  est  évident  que  l'auteur  a  vu,  et 
bien  vu,  le  pays  dont  elle  parle.  La  description  du 
village  de  Biriatou  est  charmante  (p.  150),  son  ta- 
bleau de  la  procession  du  vendredi  saint  à  Fontarabie 
est  parfait,  quoiqu'il  y  manque  le  trait  carastéristique 
de  Judas  Iscariole  avec  la  barbe  rouge,  objet  des  in- 
vectives de  la  populace  (p.  130  et  ss.).  Le  jeu  de 
pelote,  dont  il  est  question  notamment  a  la  page  73, 
n'est  pas  le  vrai  jeu  basque,  le  jeu  traditionnel  qui 
n'est  d'ailleurs  que  l'antique  paume  à  la  française. 
L'étymologic  du  nom  basque  de  Fontarabie,  ondarra- 
bia.  proposée  à  la  p.  70  :  «  fleuve  plein  de  sable  »  est 
1res  discutable.  —  Le  château,  voisin  du  sanatorium, 
n'appartenait  pas  proprement  à  Mme  d'Abbadie,  mais 
à  son  mari,  M.  Antoine  d'Abbadie,  membre  de  l'Ins- 
titut et  du  Bureau  des  longitudes,  ancien  maire  d'Hen- 
daye, ancien  voyageur  en  Ethiopie,  astronome  de 
mérite,  qui  avait  légué  son  domaine  à  l'Institut,  en  en 
laissant  la  jouissance  à  sa  veuve.  —  P.  71,  pourquoi 
n'avoir   pas   rappelé    que   Jeanne  la  Folle   était    la 
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mère  de  Charles-Quint?—  Je  ferai  observer  enfin 
qu'à  Hendaye  et  aux  environs  il  n'y  a  pas  de  «  sapins  » 
mais  seulement  des  «  pins  maritimes  »  :  il  ne  faut  pas 
confondre  les  deux  essences. 

Corrigez  p.  25-26  :  «  Guélhary ,  Urrugne  »  ; 
p,  120  :  «  maison  Joannenia  »  ;  p.  132  et  ailleurs  : 
«la  Marine  »  (quartier  de  pêcheurs  à  Fontarabie)  ; 
p.  150:  «  une  jeune  basquaise»,  «  une  basque  » 
ne  se  dit  pas. 

Les  gravures,  bien  choisies,  sont  généralement 
bonnes.  Julien  Vinson. 


Natick  Dictionary,  by  J.  H.  Trumbull  (Smithso- 
nian  Institution,  bulletin  XI).  Washington, Government 
printing office,  1903;  in-4°,  xxviij-349  p. 

Les  Natick  étaient  une  tribu  algonquine,  voisine  des 
Narragansetts,des  Mohicans,  des  Mashpee.  Leur  langue 
paraît  totalement  perdue  aujourd'hui.  Le  Dr  Trum- 
bull, né  à  Stoninglon,  dans  le  Connecticut,  le  20  dé- 
cembre 1821 ,  est  mort  à  Hartford  le  5  août  1897.  Son 
dictionnaire  a  été  publié,  après  sa  mort,  sur  un 
manuscrit  laissé  par  lui  en  parfait  état. 

Ce  vocabulaire,  composé  d'après  la  fameuse  tra- 
duction de  la  Bible  du  missionnaire  Eliot  (1604-1690), 
ne  contient  pas  seulement  la  signification  étymolo- 
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gique  de  chaque  mot,  mais  il  donne  aussi  de  nom- 
breuses références  aux  dialectes  congénères  :  Abé- 
naki,  Chippeway,  Mîcmac,  Delaware,  Menomini,  etc. 

J.  V. 


A  critieal  study  of  Mullaipattu,  by  Pandit  H.  S.  Ve- 
dachalam.  Madras,  1903,  viij-48  p. 

Cette  brochure  tamoule,  avec  préface  en  anglais,  est 
destinée  aux  élèves  du  Christian  collège  de  Madras. 
Elle  doit  accompagner  l'étude  du  Mullaipattu,  un  vieux 
poème  d'amour  qui  fait  partie  de  la  collection  des  dix 
chants  célèbres.  Le  pandit  qui  en  est  l'auteur  y 
traite  successivement  de  la  vieille  littérature  tamoule, 
du  sujet  du  poème,  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts, 
du  mètre  dans  lequel  il  est  écrit,  de  son  style,  etc. 

J'y  relève  une  remarque  fort  ingénieuse  sur  la  valeur 
relative  des  anciens  commentaires  auxquels  il  importe 
de  ne  pas  se  fier  d'une  façon  absolue.  On  peut  quel- 
quefois, et  avec  raison,  trouver  une  meilleure  expli- 
cation. J.  V. 


VARIA 


I.  —  La  Ponctuation 

Sur  l'un  des  feuillets  de  garde  d'un  manuscrit  télinga  que 
j'avais  acheté  à  Poundy  (Côte  d'Orissa)  le  10  mai  1861,  je  trouve 
les  vers  anglais  suivants  : 

Every  lady  in  every  land 
Has  twenty  nails  on  each  hand 
Five  and  twenty  on  hands  and  feet 
This  ail  true  without  deceit 

Accompagnés  delà  note  suivante:  «The  afore  mentioned  pièce 
will  show  that  the  stops  in  every  language  are  very  important, 
as  their  absence  will  in  many  cases  confuse  the  reader.  —  L.  L.  » 

Ces  initiales  «  L.  L.  »  veulent  dire  «  Lingum  Letchmagee  »; 
c'est  le  nom  de  l'Indien  auquel  appartenait  ce  ms.  ;  c'est  un  écri- 
vain anglo-hindou  bien  connu.  Il  a  joint  aux  vers  ci-dessus  une 
traduction  télinga  : 

clladcmjala  lônamelugu 
tcladulakuncllagalugu 
iruvaigolo . ..  kakenivelugu 
agadunnadiyam  diwugugu 

Il  aurait  fallu  ponctuer  :  «  nails  :  on  —  Fivc,  and  —  feet  : 
This. 

II.  —  Les  Coquilles 

Un  ouvrier  imprimeur  a  énuméré,  dans  les  vers  suivants, 
quelques-unes  des  espiègleries  de  la  coquille  : 

Toi  qu'à  bon  droit  je  qualifie 
«  Fléau  de  la  typographie  »... 
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S'agit-il  d'un  homme  de  bien, 
Tu  m'en  fais  un  homme  de  rien  ; 
Fait-il  quelque  action  insigne, 
Ta  malice  la  rend  indigne, 
Et  par  toi  sa  capacité 
Se  transforme  en  rapacité, 
Ce  qui,  soit  dit  par  parenthèse, 
Dénature  un  peu  trop  la  thèse. 
Un  cirque  a  de  nombreux  gradins, 
Et  tu  le  peuples  de  grcdins ; 
Parle-t-on  d'un  pouvoir  unique, 
Tu  m'en  fais  un  pouvoir  inique, 
Dont  toutes  les  prescriptions, 
Deviennent  des  proscriptions . . . 
Certain  oncle  hésitait  à  faire 
Un  sien  neveu  son  légataire, 
Mais  il  est  enfin  décidé 
(Ce  dont  tu  feras  décédé); 
A  ce  prompt  trésor,  pour  sa  gloire, 
Le  neveu  hésite  de  croire 
Et  même  il  est  fier  d'hériter  : 
Mais  tu  le  fais  Rev  d'hésiter. 
A  ce  quiproquo  qui  l'outrage, 
C'est  vainement  que  son  visage 
S'empreint  d'une  vive  douleur 
(Et  tu  dis,  toi  :  vive  couleur)  ; 
Plus,  son  émotion  visible 
Devient  émotion  risible, 
Mais  s'il  allait  s'écanouir 
Tu  le  ferais  s'épanouir. . . 
Te  voilà,  coquille  effrontée... 

(Parts-Vicant  par  des  hommes  nouveaux.  —  La  Plume.  — 
Paris,  G.  de  Gonet,  1858,  in-18,  95  p.  ;  p.  84-85). 

III.  —  Verbes  irréguliers 

Savourez  dans  toute  sa  fraîcheur  inédite  la  métamorphose  des 
douze  actions  primordiales  de  la  vie:  la  douceur  d'embrasser, 
le  plaisir  de  boire,  la  joie  de  rompre,  le  bonheur  de  crier,  la  béa- 
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titude  de  dormir,  la  gloutonnerie  de  manger,  la  fatigue  de  s'en- 
nuyer, la  jouissance  de  regarder,  le  délire  d'aimer,  l'allégresse  de 
rire,  le  charme  de  se  réjouir,  la  folie  de  s'enivrer: 

Je  bois.  Je  ris. 

Tu  siffles.  Tu  pouffes. 

Il  flûte.  Il  éclate. 

Nous  litronnons.  Nous  nous  tordons. 

Vous  pintez.  Vous  vous  esclaffez. 

Ils  cruchonnent.  Ils  se  désopilent. 


Je  t'embrasse. 

Tu  me  bécotes. 

Il  te  suce  la  pomme. 

Nous  nous  frottons  la  couenne. 

Vous  vous  rincez  la  bouche. 

Ils  s'usent  la  langue. 

Je  suis  paf. 

Tu  es  rond . 

Il  est  saoul. 

Nous  sommes  ivres. 

Vous  êtes  pochards. 

Ils  sont  gris. 

Je  mange. 
Tu  tortilles. 
Il  avale. 
Nous  bouffons. 
Vous  empiffrez. 
Ils  se  goinfrent. 

Je  vois. 
Tu  regardes. 
Il  se  rince  l'oeil. 
Nous  dévisageons. 
Vous  yeutez. 
Ils  lorgnent. 

Je  te  laisse. 
Tu  me  quittes. 


Je  m'amuse. 

Tu  rigoles. 

II  se  divertit. 

Nous  nous  réjouissons. 

Vous  jubilez. 

lisse  gaudissent. 

Je  m'ennuie. 

Tu  t'assommes. 

11  s'embête. 

Nous  nous  rasons. 

Vous  vous  sciez. 

Ils  s'em...  {Oui,  parfaitement .') 

Je  dors. 

Tu  pionces. 

Il  roupille. 

Nous  tapons  de  l'œil. 

Vous  tirez  au  flanc. 

Ils  ronflent'. 

Je  t'aime. 
Tu  me  plais. 
Il  te  gobe. 
Nous  nous  collons. 
Vous  me  bottez. 
Ils  s'enchaînent. 

Je  crie. 
Tu  gueules. 


1.  Variante  :  Vous  cassez  une  canne,  ils  piquent  un  chien. 
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Il  m'abandonne.  Il  s'égosille. 

Nous  nous  séparons.  Nous  ouaillons. 

Vous  vous  plaquez .  Vous  beuglez. 

Ils  se  lâchent.  Ils  hurlent. 

{Le  Rire,  12  septembre  1903). 

IV.  —  La  Langue  française  et  le  Journalisme 

Le  journalisme  n'est  pas  seulement  fertile  en  «  coquilles  ».  Il 
sème  aussi  des  «  perles  ». 

Le  Cri  de  Paris  en  recueille  une  collection  et  plusieurs  valent 
le  sourire. 

De  M.  Gustave  Larroumet  :  «  M"°  Lucienne  Dauphin  joue 
Catherine  comme  le  rôle  est  écrit,  à  coups  de  nerfs  et  à  fond  de 
train.  » 

De  M.  Hanotaux  :  «  Nos  hommes  d'État,  nos  assemblées  ont 
fait  une  besogne  aveugle  dont  leurs  yeux  trop  courts  n'aperce- 
vaient pas  le  bout.  » 

De  M.  Coppée  :  «  M"0  Acaccia  est  une  étoile  en  herbe  qui 
chante  de  main  de  maître.  » 

Du  Gaulois:  «  Syndon!  Si  demain  quelque  parent  de 
M.  David  vous  rencontrait  et  vous  tuait  à  coups  de  revolver,  que 
diriez-vous?  »  (Probablement  pas  grand'chose). 

Du  Temps  :  C'était  une  petite  brunedes  Batignollesqui,  samedi 
soir,  sur  le  coup  de  huit  heures,  travaillait  de  la  langue  chez  un 
fruitier  du  quartier.  » 

V.  —  Les  Emprunts  français  de  l'allemand  militaire 

Parmi  les  traditions  respectées  jusqu'alors,  il  en  est  au  moins 
une  à  laquelle,  depuis  l'avènement  de  Guillaume  II,  on  a  fait  une 
guerre  acharnée.  L'on  sait  que  les  premiers  rois  de  Prusse, 
notamment  Frédéric  le  Grand,  avaient  'attiré  chez  eux  nombre 
d'officiers  français.  Grâce  à  eux,  grâce  à  la  prédilection  de  ce 
monarque  pour  notre  langue,  une  foule  de  mots  empruntés  à 
cette  dernière, —  parfois  déformés,  il  est  vrai, —  s'étaient  introduits 
et  maintenus  dans  le  vocabulaire  allemand  ;  mais,  au  train  dont 
vont  les  choses,  l'épuration  sera  terminée  avant  peu.  Si  nos 
voisins  y  gagnent,    à  coup  sûr  nous  n'y  perdons  guère  qu'une 
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occasion  de  rire,  de  temps  à  autre,  aux  dépens  du  «  troupier  » 
(l'officier  sortant  du  rang),  de  la  «  cartouche  »  (la  giberne),  de 
V  «  escarpin  »  (culotte),  ou  de  1'  «  avantageur  »  (candidat  officier)* 
ou  encore  de  V  «  appartement  »  (vocable  qui,  par  un  phénomène 
inexpliqué,  sert  à  désigner  les  W.-C).  Les  femmes  de  colonel 
regretteront  certainement  leur  titre  de  «  kommandeuse  »  (qui  est 
le  féminin  de  «  kommandeur  »,  c'est  clair).  Déjà,  ia  police  des 
quartiers  n'est  plus  assurée  par  le  a  dujourierende  offizier  (officier 
de  jour)  ».  Les  lieutenants  «  chambregarnist  »  (logeant  en  garni) 
ne  partageront  plus  avec  la  fille  de  leur  propriétaire  le  «  compot  de 
mirabeaux  »  (traduction  française  de  «  mirabellencompote  »), 
envoyé  par  mesdames  leurs  mères,  et  cela  manquera  désormais 
de  «  piquanterie  ».  Cette  réforme  inquiète  surtout  les  «  couleur- 
régiment  »  (régiments-frères,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  troupes  noires  des  États-Unis),  car  leur  dénomination  est 
intraduisible. 
(A  travers  l'armée  prussienne.  —  Le  Temps,  8  octobre  1903). 
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